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Grammaire espagnole, par J. Schilling, recteur de l'École de corn* 
merce à Zurich, et C.Vogel, directeur d'une institution commerciale à Genève. 
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complète, avec vocabulaire espagnol -français de tous les mots nécessaires 
pour la traduction des thèmes, a été publiée. — Prix des deux volumes 

in-8<» 7 fr. 

Aux établissements d'instruction, il sera fait une forte remise. la exemplaires 
pris à la fois, 35 fr. net; 100 exemplaires, 175 fr. net. Un exemplaire k titre de 
spécimen sera adressé aux membres de TUniversité contre envoi préalable de s fr. 50. 

Grammaire espagnole complète, par R. Foulché-Delbosc, in-S**, 
2*» éd. 1889. Cart. 5 fr. 
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1892 2 fr. 50. 
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temporains, publiés et annotés par Christophe Nyrop. In-8®. 1893. 5 ^f* S©* 

Phonétique des langues romanes, par W. Meyer-LObke, pro- 
fesseur à l'Université de Vienne. (Tome I" de la Grammaire,) Trad. 
française par Eugène Rabiet In-S**, 1890 < 20 f r. 

Relié en demi-chagrin, avec coins 24 fr. 

Grammaire de la langue d'oïl, ou Grammaire des dialectes français 
au\ XII* et XIII' siècles, suivie d'un glossaire contenant tous les mots de 
l'ancienne langue qui se trouvent dans l'ouvrage, par G.-F. BURGUY. 3' éd., 
3 vol. in-8**. 1882. Au lieu de 32 fr 20 fr. 

Revue des Patois gallo-romans, pul^liée par J. Giluéron et 
Tabbé Rousselot. Chacune des 5 années parnes (1887 — 92), se vend, 
prise à Pfris, . . ^ . . . . • 20 fr. 

Les cinq premières années prises ensemble, au lieu de 100 fr. 50 fr. 

Le fascicule complémentaire (n<* 21), terminant la publication et paru 
en 1893, coûte ; 5 fr. 

Le Patois de Bourberain (Côte d'Or), I. Phonétique. II. Mor- 
phologie, Syntaxe, Textes. Par E. Rabiet. -Deux parties grand in-8*. 
1891 .......:. . ■ . . . . . .... .S 10 fr. 

Dictionnaire latin-roman (Lajteinisch-rômanisches Wôrterbuch), par 
G. KŒrting. Grand in-8*, i 002 'colonnes. : 1891 27 fr. 50. 

Traité complet dé la 'pronOftciatioù^ française dans la seconde 
moitié du xix* siècle, par A. Lksaint. 3* édition. 1890 ... 10 fr. 

Résumé de grammaire allemande, suivi d'un vocabulaire des 
1600 principaux mots de la langue, par A. Kerckuofps. In-I2. 
1892 I fr. 25. 

Glossarium médise et infimœ latinitatis— conditum a Carolo 

Dufresne, Domino au Gange. Âuctum a monachis ordînis S. Benedicti, cum 
supplementis integris D. P. Carpenterii, Adelun^i, aliorum, suisque digessit G. A. 
L. Henschel. — Sequantur Glossarium gallicum, Tabuiae, Indices, auctorum et 
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En France, on a toujours en soin de bien prononcer 

et de suivre, dans la prononciation comme dans la syntaxe 

et dans le le'tique, ce qu'on appelait et ce qu'on appelle 

encore: Ig bon usage. Dès le 12* siècle, les Français de 

rile de France étaient persuadés qu'ils possédaient le 

monopole du beau langage et déjà les provinciaux d'alors 

admettaient cette prétention, non, toutefois, sans résister 

et sans défendre les droits de leurs dialectes locaux qui, 

on le sait, furent cultivés littérairement encore au 14* et 

même au 15* siècle. Tout le monde connaît les vers de 

Quene de Béthune, trouvère du 12* siècle: 

Por çou j^ai mais mon chanter en defois, 

Que mon langage ont blasmé li François, 

Et mes chançons, oiant les Champenois 

Et la contesse, encor dont plus me poise. 

La rolne ne fist pas ke courtoise, 

Qui me reprist, elle et ses fins li rois^); 

Ëncor ne soit ma parole françoise, 

Si la puet on bien entendre en françois. 

Ne cil ne sont bien apris ne cortois 

Qui m'ont repris, se j'ai dit mot d'Artois, 

Car je ne fhi pas norris a Pontoise. 



1) Le roi Philippe Auguste (vers 1180) et sa mère Alix 
de Champagne, veuve de Louis VIL 

1 



> 



II Pbéfàce. 

Le poète ne veut pas encore convenir de Tinfériorité 
de son parler artésien. Mais les choses allèrent leur train. 
Aux 13* et 14* siècles, Tidiome de l'Ile de France va 
se propageant de plus en plus, favorisé par les circonstances 
politiques; au 15* siècle, il est, sans conteste, la langue 
nationale et les anciens dialectes sont rélégués au rang 
d'incultes patois, dédaignés par tous ceux qui s'élevaient, 
par leur instruction ou par leur position sociale, au-dessus 
de la misera plébs. Cependant, déjà à cette époque, on 
ne pouvait manquer d^observer que les Français de Tlle 
de France étaient bien loin de s'exprimer et de prononcer 
tous de la même manière: donc il fallait, dès ce temps, 
aller à la recherche de ce hon usage^ que se sont acharnés 
à poursuivre, depuis, tous les grammairiens français, sans 
jamais pouvoir saisir cette fée Morgane qui, nécessairement, 
se dissout en nuées, quand on s'en approche de trop 
près. Dès qu'il y a des grammairiens, il y a des con- 
troverses sur les modèles à suivre. Au 16* siècle^). Tory 
(1529) affirme „que le stile de Parlement et le langage 
de court sont très bons^; Paisgrave (1530), „Angloys, natyf 
de Londres et gradué de Paris^, suit dans son Esdarcùse- 
ment dé la langue françoyse Tusage de Paris et des pays 
qui sont situés entre la Seine et la Loire, parce que c'est là 
que la langue française est le plus parfaite; Pelletier (1549), 
est „de l'opinion de cens qui ont dit qu'an notre France 
n'i a androèt ou Ton parle pur françoès, fors la ou et la 
court^; Guillaume des Autels (1548) dit, au xsontraire: 
„onqaes ne me *plut Texcuse d'vn langage corrompu, pour 



1) Noos suivons ici Texcellent exposé que Ch.Thurot a donné 
Eiur ce sujet: De la prononciation française etc., Paris 1881, I, 
LXXXVn, 88. 
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dire que Ton parle ainsi à la court ^; et il trouve que ses 
labeurs et ceux de Meigret et de Dolet ^seroient . . . autant 
inutiles que si nous auions basti sur le sable: quand nous 
ne voudrons autrement establir et confirmer nostre langue, 
qu'à Tappetit des courtisans: veu leur estrange et variable 
mutation: ioint que la court est vn monstre de plusieurs 
testes^ et consequemment de plusieurs langues, et plusieurs 
voix", observation juste et bien fondée. R. Estienne (1549) 
est d'avis que „le langage s'escrit et se prononce en plus 
grande pureté" aux cours de France „tant du Roy que de 
son Parlement à Paris, aussi sa Chancellerie et Chambre 
des comptes," et Matthieu, en 1559, s'exprime à peu près 
de même. 

Sous Catherine de Médicis, Tusage de la cour perd de 
son prestige. Ronsard (1565) ne méprisait même pas les 
patois et recommandait l'emploi de mots ^gascons, poiteuins, 
normans, manceaux, lyonnois, ou d'autre paYs" pourueu qu'ils 
fussent bons et qu'ils signifiassent ce qu'on voulait dire, 
„sans affecter par trop le parler de la cour, lequel est 
quelques fois très-mauuais, pour estre langage de damoi- 
selles, et ieunes gentils -hommes qui font plus profession 
de bien combattre que de bien parler". H. Estienne (1582) 
déclare: „De dix courtisans (en exceptant ceux qui ont 
quelques lettres) vous n'y en orriez pas huict parler vint 
mots (de ceux qui ne sont pas des plus ordinaires et vul- 
gaires) sains et entiers, et sans aucune deprauation. " On 
voit percer Torgueil du savant qui, dans son domaine, ne 
veut reconnaître d'autre autorité que la sienne ou celle 
de ses confrères. C'est pour la même raison qu'il donne 
an parlement la prééminence sur la cour: „Si le meilleur 
français se parle encore à Paris . . . c'est parce que Paris 
possède la cour dite de Parlement, où les licences de 

1* 
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langage s'entendent aussi rarement qu'elles sont fréquentes 
à la cour, et sont sifflées, tandis qu'à la cour elles sont 
applaudies.^ D'après Bèze (1584) qui, en bon protestant, 
dédaigne également la langue de la cour, la contagion d'une 
prononciation incorrecte gagne même le parlement de Paris. 
Delamothe (en 15Ô2) tolère les courtisans, qui partagent 
le privilège de posséder la bonne langue avec ceux „qui 
font profession des lettres, comme aux courts de Parle- 
ments et Universitez^; en dehors de ce cercle restreint 
„il n'y a ny province, ny ville, ny place en France où 
Ton parle le nray et parfaict françois.^ L'usage de la 
cour est entièrement condamné par Palliot (1608) qui 
dit que „la droicturiére prolation des motz ne seroit du 
gibier des courtisans^, et par Maupas (1625) qui comme 
R. Estienne, Bèze, Delamothe etc. oppose à l'usage des 
„ courtisans, singes de nouveautez^, celui „des doctes et 
bien disans es cours de parlement et ailleurs.^ 

On sait quelle importance souveraine prit la royauté, 
à partir du ministère de Richelieu. Naturellement les hon- 
neurs de la bonne prononciation revenaient à la cour. 
Vangelas (1647) recommande „la façon de parler de la 
plus saine partie de la cour^ et la définit ainsi: quand je 
dis la court j'y comprens les femmes comme les hommes, 
et. plusieurs personnes de la ville où le prince réside^ qui par 
la communication qu'elles ont auec les gens de la cour partid- 
pent à sa politesse. 

Mais déjà Sorel, en 1654, proteste contre cette 
définition aristocratique: „Le bon usage des mots ne sera-t-il 
pqint connu ailleurs que parmi les gens d'épée pour la plu- 
part? Ne s'observera-t-il point dans les synodes des pré- 
lats et dans les conférences ordinaires de quelques ecclési- 
astiques ou dans les sermons des prédicateurs? Ne se 
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trouvera- 1- il point dans les assemblées des parlements et 
autres juridictions, où il se fait tant de harangues et de 
remontrances? . « • Le bon usage ne se rencontrera -t- il 
point aussi dans les conversations de tant d'officiers ou 
de notables bourgeois et de tant d'honnêtes gens qui habi- 
tent aux villes? Quoi, le plus grand nombre ne doit- il 
pas remporter sur le moindre?^ Mais cette opinion trop 
démocratique n'était pas de son temps. Hindret, en 1687, 
revint au jugement de Vaugelas: ,,Le bel usage des 
manières de parler et d'écrire se forme pour la plupart à la 
cour et à Paris, et de là se va répandre dans les pro- 
vinces^, pour deux raisons: „la première, c'est parce que 
(le langage de la cour) est l'idiome de notre prince; et 
l'autre, parce que c'est le lieu où s'assemble tout ce 
qu'il y a de personnes illustres et considérables des pro- 
vinces, dont les manières de parler sont plus épurées que 
celles des autres gens de leur piaXs, et qui les rectifient 
et polissent encore par la fréquentation de tous ceux qui 
approchent le plus de la personne du prince." Mais cette 
théorie qui, en fin de compte, ne reconnaît comme bon 
que le langage du roi seul, n'empêcha pas Hindret d'ajouter: 
pli est certain qu'on parle aussi mal à la cour qu'çn 
aucun endroit du royaume, et qu'on parle encore plus 
mal à Paris; mais ce n'est pas parmi les honnêtes 
gens". Plus loin, il soutient que „Paris est le centre 
de la perfection ... du langage, qui, sans contredit, 
est le plus idiotique et le plus épuré de tous les 
autres du royaume ... Il y a très- peu de différence entre 
le langage de Paris et celui de la cour. Celui de la cour 
pourroit avoir un peu plus de politesse, çt celui de Paris 
tant soit peu plus de régularité: car j'ose dire que, sans 
la pratique des gens de lettres qui fréquentent la plupart 



VI Peéfàce. 

du tems les gens de la cour, il ne laisseroit pas de se 
glisser quelques abus dans le langage.^ 

Ce sont les savants et les lettrés qui ont forcé 
Hindret à rebrousser chemin et à se démentir, en partie, 
lui-même. Leur a:utorité qui s'était déjà affirmée au siècle 
précédent allait augmentant depuis la fondation de TAca- 
demie française. Delatouche (1696), dans son aver- 
tissement, dit qu'il a fait consulter plusieurs des plus 
habiles académiciens, et Buffier (1709), tout en reconnais- 
sant Tautorité „du plus grand nombre des personnes de 
la cour^ estime que ^les témoins les plus sûrs (du bon usage) ^ 
sont „ les livres des auteur^ qui passent communément pour bien 
écrire, et particulièrement ceux où Ton a fait des recherches 
sur la langue^. Mais, tout le monde n'est pas de cet 
avis. Orimarest (1712) proteste: „ces messieurs (les savans) 
n'ont point le privilège de prononcer des arrests; ... ils 
devroient s'acorder mieux qu'ils ne le font avec eux 
mêmes, s'ils veulent qu'on les suive ^, et Girard (1716) 
exprime l'avis que l'autorité des dames, surtout de celles 
de la cour, „n'est pas au dessous de celle des savans^. 
Plus hérétique que tous, Saint-Réal émit, déjà en 1691, 
l'idée tout à fait moderne: „que les comédiens sont, à tout 
prendre, le meilleur modèle^ sur lequel on puisse se 
régler. 

La régence du duc d'Orléans rendit à Paris, à la 
mllôy comme on disait du temps de Louis XIV par opposi- 
tion à la cour, une autorité que le retour de Louis XV 
à Versailles ne put lui faire perdre, et qui ne Ri même 
que s'accroître par le développement de la philosophie 
du XVIIP siècle et par l'importance que prirent les gens 
de lettres dans la société parisienne. 

Suivant Durand (1748), la vraie prosodie „est à Paris 
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au centre de la lumière et du bon goât, parmi les dames 
qui se picqnent de géqie et d'éloctttion, parmi les savans 
et les ecclésiastiques de la cour^ parmi les académiciens 
et les avocats du premier ordre^. Damarsaîs (1751) dit 
que, 7, pour bien parler une langue vivante, il faudroit 
avoir le même accent, la même inflexion de voix qu'ont 
les honnêtes gens de la capitale^. £t il définit le bon 
usage „la manière ordinaire de parler des honnêtes gens 
de la nation . . . j'entends les personnes que la condition, 
la fortune on le mérite élèvent au dessus du vulgaire, et 
qui ont Tesprit cultivé par la lecture, par la réflexion et 
par le commerce avec d'autres personnes qui ont ces 
mêmes avantages^. Ântonini (1753) déclare qu'il a cru 
devoir s'en rapporter aux „avis de ceux qui parlent le 
plus purement; de gens de lettres sans accent; de dames 
de la cour et de Paris le mieux élevées^. Suivant Duclos 
(1754), „tout grammairien qui n'est pas né dans la capi- 
tale, ou qui n'y a pas été élevé dès Tenfance devroit s'ab- 
stenir de parler des sond de la langue^. Il dit ailleurs: 
„Ce qu'on apèle parmi nous la société, et ce que les 
anciens n'auroient apelé que coterie, décide aujourd'hui de 
la langue et des mœurs ^ Moulis (1761) donne les pré- 
ceptes suivants: ^Parlez dans la conversation comme on 
parle à la cour et dans la bonne compagnie de la capitale; 
parlez comme parlent nos dames bien élevées; ce sont 
nos meilleurs maîtres en fait de ton par rapport au 
langage. Parlez dans le discours soutenu comme on parle 
à l'Académie, dans la chaire, dans le barreau, dans les 
spectacles.^ 

L'autorité de la cour demeura pourtant fort grande 
jusqu'à la Révolution, puisqu'on 1785 Montmignon s'ex- 
prime ainsi: „£ntre mille usages vicieux ou incertains, 
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comment discerner le seul qui soît bon et authen- 
tiqae? C'est à U conr qu'il établit son tribunal, qu'il 
rend ses oracles. Le petit nombre de ceux qui la fré- 
quentent apporte à la capitale ses décisions et sa manière 
de prononcer; qui de la capitale passent ensuite succes- 
sivement de bouche en bouche dans les provinces et chez 
Tétranger.*^ Et on ne peut l'accuser de prévention, car 
il dit ailleurs: ,, C'est à la cour qu'il faut chercher les 
modèles d'une prononciation régulière. Je l'avoue; mais 
où trouve-t-on aussi plus souvent qu'à la cour, et dans tons 
les genres, le foyer de la corruption et de l'instabilité?^ 

Depuis la révolution de 1789 et surtout depuis celle 
de 1848,' il est devenu encore plus difScile de déterminer 
ce qu'il faut entendre par le bon usage, particulièrement 
en matière de prononciation. Féline (1851) dit: „Ce qui 
m'a déterminé, c'est l'usage le plus général, celui de la 
bonne compagnie, qui devait prévaloir.^ „Hais^, lyoute 
Thurot, „que faut-il entendre par la bonne compagnie f Ce 
mot avait un sens précis du temps du preinier Empire et 
même do la Restauration. La révolution de 1830 a divisé 
profondément la bonne compacte, et, depuis 1848, la 
bonne compagnie a été noyée dans le flot croissant de la 
population parisienne. Aujourd'hui les honnêtes gens de 
la capitale, à définir le mot comme l'a fait Dumarsais, 
sont tellement nombreux et partagés en groupes si isolés 
entre eux, qu'il ne peut pas se former un usage commun 
qui serve de type."^) 

Thurot termine donc par une négation. Seulement, 
en bon Parisien, il ne doute pas un moment que ce ne 
soit uniquement à Paris qu'il faille chercher le bel usage 



1) Thurot, l c, f. Cn-OIV. 
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et la bonne prononciation. En cela, il suit Tancienne 
tradition et il est d'accord avec la plupart des lexi- 
cographes et des grammairiens de nos jours. L'Académiei 
il est vrai, se montre énigmatique sur ce point. Dans la 
préface de sa dernière édition (1877), elle nous dit bien: „il 
y a un bon et un mauvais usage: c'est un fait que per- 
sonne ne conteste. Les uns parlent et écrivent bien, les 
autres écrivent et parlent mal. Chaque profession a son 
jargon, chaque famille, et presque chaque individu, ce 
qu'avec un peu d'exagération on pourrait appeler son 
patois. En réalité, le bon usage est l'usage véritable 
puisque le mauvais n'est que la corruption de celui^qui 
est bon. C'est donc au bon usage que s'arrête l'Académie, 
soit qu'elle l'observe et le saisisse dans les conversations 
et dans le commerce ordinaire de la vie, soit qu'elle le 
constate et le prenna dans les livres^ (p. Y s.). Mais avec 
cela, nous n'apprenons pas, si l'Académie d'aujourd'hui admet 
un bon usage aussi en province, en tant que la province 
n'est pas simplement l'écho de la capitale, ni non plus, 
comment il faut faire et comment elle a fait elle-même 
pour distinguer le bon et le mauvais usage. Nous ne sommes 
guère plus avancés, si, un peu plus bas, nous lisons: „La 
bonne prononciation, c'est dans la compagnie des gens 
bien élevés, des honnêtes gens^ comme on disait autrefois, 
qu'il faut s'y façonner et s'en faire une habitude. Quant 
aux étrangers, ils ne l'apprendront qu'en parlant la langue 
dont ils veulent se rendre l'usage familier avec ceux qui 
la parlent de naissance et qui la parlent bien (p. VU s.)* 
Les professeurs de français, de nationalité étrangère, n'ont 
donc qu'à prendre leur retraite. ^Mais à quoi reconnaît-on 
les personnes qui parlent bien? Est-ce que véritablement 
tous les gens bien élevés sont en possession d'une bonne 
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prononciation, on fant-il en excepter les provinciaux? 
Et à Paris même, faut -il s'adresser aux Parisiens de 
naissance ou peut-on se contenter de provinciaux qui y ont 
établi leur domicile? Littré, dans la préface de son dic- 
tionnaire, n'est pas plus explicite. Il nous dit bien, en 
parlant de la prononciation française, qu^elle est sujette 
à des variations, et il nous raconte qu'un vieillard „qui 
avait été tonte sa vie un habitué de la Comédie française, 
avait noté la prononciation et Tavait vu se modifier nota- 
blement dans le cours de sa longue carrière^ (p. XII s.). 
Mais ni ce récit ni sa conclusion („AinBi le théâtre qu'on 
donne comme une bonne école et qui Va été en effet long- 
temps , subit lui-même les influences de l'usage courant 
à fur et à mesure qu'il change^) ne nous disent, où il 
faut chercher la bonne prononciation et snr quoi se fon-' 
dent ses propres décisions. Il est à «roire que Littré a 
figuré tout simplement la propre prononciation, non pas 
telle qu'il l'avait reçue de la bouche de ses ancêtres, mais 
modifiée d'après des théories personnelles, qui, on le sait, 
Tout mis souvent en opposition avec l'usage presque uni- 
versel. En somme, ce serait donc la prononciation d'un 
Parisien qu'il aurait donnée pour modèle. Le dernier diction- 
naire français qui fasse autorité, le dictionnaire général de 
Darmesteter et de M. Hatzfeld, lequel est en cours d'édition, 
a adopté la règle „de noter de préférence^ la prononciation 
en usage à Paris. C'est M. Hatzfeld, Parisien de naissance, 
(mais non d'origine), qui s'est chargé de cette partie de 
l'ouvrage: il y figure la prononciation qu'il emploie lui-même 
et qu'il croit employée par les gens bien élevés de Paris. 
Écoutons maintenant les orthoépistes! Nous n'en 
citerons que trois. Sophie Dupuis^) dit: ,) Qu'on aille à cin- 

') Traité de prononciation. Paris 1836. Introduction. 
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qnante lieues de Paris, on trouvera déjà la langue corrom- 
pue d^une manière sensible, et plus on s'éloignera du centre, 
plus cette corruption sera frappante; elle ne s'étend pas 
seulement aux gens du peuple, elle atteint même les classes 
les plus élevées de la société^, et plus loin: „Nous pro- 
poserons une question à ceux de nos compatriotes que la 
prééminence de Paris blesse toujours: De quel point de 
la France partira la véritable prononciation française? 
Sera-ce de Bordeaux, ou de Marseille, de Lyon ou de 
Rouen? Dans ce conflit de prétentions urbaines, faudra-t-il 
que Paris cède le pas à ses rivales, ou à quelque autre 
ville moins importante encore, telle que Blois, par exemple, 
que le préjugé et la jalousie de province vont citant 
comme un modèle de bonne prononciation, parce qu'autre- 
fois nos rois y faisaient quelque séjour? Mais alors pour- 
quoi pas Rambouillet) Versailles, Fontainebleau, Compiègne? 
Pourquoi pas Paris enfin, Paris depuis longtemps le siège 
du gouvernement, le foyer des lumières, le centre des 
académies, etc." Lesaint^) s'exprime un peu moins énergi- 
quement: „La prononciation indiquée et recommandée dans 
ce Traité est celle de Paris. Non que la prononciation 
parisienne soit absolument exempte de défauts, puisque 
d'abord on peut lui reprocher son grasseyement; mais 
comparée à la prononciation de toutes les autres parties 
de la France, c'est celle qui a le plus l'accent français, 
proprement dit, c'est-à-dire qui est la plus harmonieuse, 
la moins affectée, la plus naturelle enfin . . . Que doit 
faire toute personne qui veut parler purement le français? 
Éviter avec soin Taccent provincial. L'un est traînant, 



1) Traité complet de la prononciation française. Halle 1890, 
8. éd. p. XV. 



XII PRÉTACE. 

l'autre précipité: tous sont défectueux, parce que la pro- 
nonciation de la langue française n'est ni traînante ni pré- 
cipitée." L'orthoépiste allemand, Plœtz^, cite comme auto- 
rités: les dictionnaires de l'Académie, de Nodier, de Boiste, 
de Bescherelle, de Poitevin, de Larousse, et de Littré, les 
traités de prononciation écrits par des Français (Dubroca, 
Dupuis, Malvln Gazai, Haigne et Lesaint) et, en général, 
les Français bien instruits. Hais il en excepte les méri- 
dionaux qui n'ont pas habité longtemps le nord de la 
France, les Alsaciens et une partie des Suisses français. 
Il ne croit pas non plus à la prééminence d'Orléans, de 
Hlois, de Tours etc., et se décide enfin pour la pronon- 
ciation des Parisiens bien élevés. 

Les phonéticiens jugent comme les orthoépistes. Mais 
aucun de ceux qui ont fait des études spéciales sur la 
prononciation française, n'a pris la peine de nous instruire 
exactemefU où il faut chercher et où il a cherché lui- 
même l'usage qu'il enseigne. Seuls MM. Passy, de Neuilly, 
nous disent qu'ils donnent la prononciation qui leur est 
propre ou qu'ils ont entendue dans leur entourage et 
citent quelquefois les personnes dont ils ont noté les arti- 
culations; mais eux aussi ne nous disent souvent pas ce 
qu'ils croient bon et surtout ne nous indiquent pas les 
sources où il faut puiser pour trouver la prononciation 
modèle. £n effet, ce n'est pas aux phonéticiens de chercher 
et de définir le bon usage: leur tâche est plutôt de con- 
stater et de bien examiner toutes les prononciations existant 
dans les différentes classes et les différentes régions, et 
comme les parlers familiers ou populaires avec leurs nom- 



>) Systematisohe Darstellung der franzÔâscheD Anasprache. 
12. éd. Berlin 1889^. 
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breuses évolutions phoniques ont beaucoup plus d'intérêt 
pour la vie des langues que les parlers plus ou moins 
artificiels de la bonne compagnie, il est naturel que les 
phonéticiens préfèrent Tétude de la langue familière à celle 
du soi-disant bon usage. Ce n'est donc pas leur faute, 
si, ensuite, il se trouve des étrangers qui prennent leurs 
observations pour une révélation de la seule prononciation 
à suivre et adoptent ainsi la prononciation des voyous 
parisiens combinée, peut-être, avec le lexique des roman- 
ciers naturalistes les plus avancés. 

En somme, Fimmense majorité des lexicographes, 
orthoépistes et phonéticiens français et étrangers, ainsi 
que presque tous les Français de la province qui tiennent 
à avoir une bonne prononciation, sont d'avis que l'usage 
modèle doit être cherché uniquement dans la bouche des 
Parisiens bien élevés. £n dehors des quelques partisans 
de la langue des anciennes petites résidences de la France, 
je n'ai trouvé que peu de dissidents. L'un est M. J. P. 
Â. Martin, le seul phonéticien provincial que possède la 
France. Dans sa petite brochure: Parole et Pensée^), 
il s'exclame: „Mais nous nous demandons quel intérêt nous 
pourrions bien avoir à forcer une partie de la population 
à prononcer . . .: râgsj page, ration y pâiUe^ quand elle 
prononce: rage^ pctg^y ration y paille, en donnant aux a la 
même valeur que dans panade, A quoi bon cette uni- 
formité de prononciation? Pourquoi vouloir établir une 
tyrannie phonétique? . • . Les habitants du Midi préfèrent 
aux sons sourds â, 6y euy é les sons clairs a, o, eu, è; 
dans le Nord de la France, c'est précisément le contraire, 
et nous ne voyons pas que, pour être plus harmonieux et 



1) Pontoise 1889, p. 10 su 
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plus sonore y le français du Midi soit moins intelligible, 
moins correct que celui du Nord." M. Martin a raison, 
sans doute, bien que nous sachions qu'au Midi la langue 
(et la prononciation) française ne sont qu'une impor- 
tation exotique;, mais la voix do M. Martin est celle du 
prophète dans le désert — Les autres dissidents que nous 
avons trouvés, estiment que la meilleure prononciation 
est celle des méridionaux qui ont émigré à Paris et y ont 
perdu leurs provincialifcimes. On assure que les chanteurs 
et les acteurs les plus célèbres des grandes scènes de 
Paris ont eu leur berceau sur les bords du Rhône ou 
de la Garonne ou, du moins, sont originaires de la pro- 
vince. Je n*ai pas eu l'occasion de vérifier cette asser- 
tion, qui, en elle même, n'a rien d'improbable. 

Il est donc entendu que, pour connaître le ban usagty 
il faut aller à Paris et y écouter les gens bien élevés, natifs 
de Paris même et aussi de la province, pourvu que ces pro- 
vinciaux se soient corrigés de leurs imperfections dialectales, 
qu41s portent aveo oux comme les limaçons leur coquille 
et dont ils ne peuvent se débarrasser que dans la capitale. 
Et si nous suivons les conseils des grammairiens anciens 
ot modernes, nous non:» y attacherons, faute d'une cour, 
surtout aux gens de lettres, aux savants, aux grammairiens, 
aux avocats, aux orateurs ecclésiastiques et aux comédiens. 

Malheureusement tout cela ne nous tire pas entièrement 
d'embarras. D'abord, il est très diôicile de définir qui 
appartient aujourd'hui aux gens bien élevés et surtout qui 
n'y appartient pas. Faut-il y ranger seulement ceux qui 
ont leur baccalauréat? Mais alors il faut exclure tout 
le sexe féminin et même des personnes qui font la gloire 
de la littérature française. Ou bien sufiit-il d'avoir reçu une 
bonne éducation primaire? Alors tout le monde est bien 
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élevé et peut prétendre à posséder la bonne prononciation. 
L'opinion générale est qn'il fant resserrer le cercle des 
autorités de langue. Mais même en nous bomant aux 
groupes que nous venons d'énumérer, il n'en est pas un 
seul dx)nt Tautorité ne soit contestée. Personne ne croit 
plus aux lexicographes et aux grammairiens. On connaît 
les reproches qu'on a adressés à Littré d^avoir violenté 
la langue et d'avoir voulu lui imposer une prononciation 
qui ou avait fait son temps ou n'avait jamais été employée 
par personne. Les orthoépistes et les grammairiens se 
contredisent et se reprochent mutuellement leurs erreurs. 
Quant aux phonéticiens, il ne faut pas penser à les prendre 
pour guides. Us aiment trop le langage familier, ot cela les 
égare. De plus^ nous l'avons vu, ils ne savent même pas, si 
la prononciation des provinces ne vaut pas celle de Paris. 
D'autres, après avoir disputé longtemps pour décider si les 
roots dissyllabiques do la langue française ont Taecent sur 
la première ou la dernière syllabe, sont arrivés à ce 
résultat surprenant et incroyable qu'ils n'en ont pas du 
tout. M. Legouvé^) nous édifie sur les avocats et les 
prédicateurs. „ Allez au Palais, dit-il, dans la salle des Pas 
Perdus; abordez un avocat de vos amis et causez avec 
lui. Son débit sera naturel et simple. Suivez-le dans la 
salle d'audience; écoutez -le dire: ^Messieurs les jnges^ 
et commencer sa plaidoirie ; ce n'est plus le même homme, 
toutes ces qualités disparaissent; il était naturel, il devient 
emphatique; il causait juste, il parle faux, car on parle 
faux comme on chante faux. ... Il ne faut pas être in- 
juste pour les avocats; les prédicateurs sont absolument 
pareils. J'ai entendu bien des prédicateurs, je n'en ai en- 



^) L Art de 1h lecture. 21* éd. Paris, p. 76 sb. 
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tenda qn^un seul qni parlât complètement juste. Je ne 
le nommerai pas pour ne pas me brouiller avec tous les 
antres.^ Â Tentendre, on croirait que M. Legouvé, aca- 
démicien, conférenoiery et auteur de plusieurs traités sur la 
lecture, possède le monopole de la bonne prononciation. 
Malheureusement ses confrères n^en croient rien; un célèbre 
théoricien et praticien, que je ne nommerai pas, pour ne 
pas le brouiller avec M. Legouvé, m'assure expressément 
qu'il faut se défier de ses décisions. Il nous reste les 
comédiens et leurs professeurs au conservatoire. Il est 
vrai qu'au dire de Littré le bon temps du théâtre est 
passé (v. ci -dessus p. X). Voyons néanmoins quels sont 
leurs principes! M. Dupont-Vemon, de la Comédie fran- 
çaise, oiBcier de Tinstruction publique, professeur agrégé 
au conservatoire, les fait connaître dans un livre ^) dont 
on me vantait beaucoup le bon sens. Tai étudié ce 
livre: le bon sens y est, mais aussi une ignorance com- 
plète de la science phonétique dont la connaissance ren- 
drait pourtant de grands services aux professeurs et aux 
élèves du conservatoire. Les prescriptions pratiques de 
M. Dnpont-Vernon, dans son chapitre sur la prononciation, 
ne brillent ni par leur clarté ni par leur précision. Il 
demande qu'on prononce purement: „il faut se soumettre, 
sans tenir compte de son goût personnel, aux règles 
établies en matière de prononciation, mais en rapprochant 
ces règles de Vusage, et préférer, en cas de doute, ne pas 
choquer avec une prononciation qui ne serait pas tout 
à fait selon les règles, que de faire sourire avec une 
prononciation d'une trop rigoureuse exactitude^. Il y a 
donc des règles théoriques, faites, sans doute, par les 



^) L'Art de bien dire. 4« éd. Paris 1891. 
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orthoépistes et grammairiens, et no usage qui les contre- 
dit, et on peut même devenir ridicule quand on se fie 
trop aux théoriciens. M. Dupont ajoute: ,,Je viens de 
prononcer le mot d*usage et j'insiste sur ce point^ car, en 
effet, Tusage est souvent plus fort que toutes les règles.^ 
Toujours la même distinction: Tauteur ne sait pas que 
de bonnes règles ne doivent que constater l'usage courant. 
M. Dupont - Vernon continue: „Nons rapprocherons donc 
toujours la règle de Tusage. Mais encore, faut-il s'enten 
dre sur ce mot. — De quel usage faudra-t-il rapprocher 
la règle? Je réponds: de tusage accepté comme bon à Paria^ 
par le plus grand nombre des gens bien élevés, des honnêtes 
gens comme on disait au grand siècle. Remarquez que 
je n'ai pas dit: l'usage de Paris, mais V usage accepté 
à Paris. Lorsqu'on est né à Paris, même dans un rang 
élevé de la société, on parle souvent mal, aussi mal quel- 
quefois, qu'à Marseille ou à Bordeaux. Quand, par graud 
hasard, j'ai entendu une prononciation presque irréprochable 
chez un homme qui n'avait jamais pris de leçons de 
diction, j'ai dit à mon élève: „ Monsieur, vous êtes né à 
Tours ou à Blois, mais vous avez étudié à Paris? — 
C'est qu'en effet on parle naturellement bien le français 
dans ces deux pays, mais, pour avoir une prononciation 
vraiment irréprochable et distinguée, il est nécessaire 
d'avoir respiré quelque temps l'air de Paris. -^ ^Etudier 
I à Paris, c'est naître à Paris, ^ a dit Victor Hugo. Vous 

arrivez de certaines provinces avec une prononciation très 
régulière, mais légèrement guindée; il en est un peu de 
votre langage comme de la coupe de vos habits; cela est 
raide, cela n'est pas élégant. A Paris, vous apprenez 
à jeter dans votre prononciation un certain abandon, une 
foule de négligences préméditées qui font le charme de la 

2 



r r 



XYIII PKÉPACB. 

honnt pronoticicUian. Vous apprenez, en nn mot, à ne pas 
être esclaves de la règle. V^oilà donc qu^l sera votre usage." 
Il y a du nouveau dans cette définition: le bon usage est 
celui du plus grand nombre des gens bien élevés de Paris 
(v. ci-desBU») agrémenté et égayé par une foide de négligences 
prémédUéts. Et si on a bien observé la prononciation de 
ce plus grand nombre et leurs négligences et qu'on ait donné 
à ces observations la forme de règles, il faut, paraft-il, se 
méfier de ces mêmes règles pour ne pas tomber dans le 
ridicule. 

Nous nous méfions donc aussi des règles de l'auteur. 
Nous ne pouvons les réproduire ici; disons seulement, qu*il 
demande aux acteurs une r dentale, les mots len, den^ ces, 
ses y mes y tes avec une e ouvert, et que ses autres pre- 
scriptions, si elles ne répètent pas des lieux communs, sont 
incomplètes, mal formulées et contestables. Elles n'ont 
de la valeur que pour qui veut connaître les idées per- 
sonelles à M. Dupont -Vernon, qui, certes, ne sont pas 
sans intérêt. 

On donne donc aux acteurs des règles à part qu'ils 
sont libres d'observer ou de ne pas observer et on leur 
recommande un bon usage vaguement défini. Ce n'est 
donc pas chez eux qu'il faut le chercher et nous ferons 
bien de' les récuser, eux aussi, avec d'autant moins 
de scrupule que les poètes lyriques nous assurent presque 
unanimement que les acteurs ne savent pas lire ou déclamer 
des vers.^) 11 est vrai qu'en revanche, les acteurs sont 
souvent d^avis que les auteurs ne savent pas lire leurs 
pièces, et il se trouve aussi des poètes modestes qdi, 



1) Voir les jugements de Th. de Banville et de M. Leconte 
de Lisle dans Lubarsch, 1. c. pp. 25 et S8. 
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comme M. Sully-PrudhomDe, ont peur de ne pas bien inter- 
prêter, par la parole, les pensées qu'ils ont développées 
dans leurs poésies. H y a même des poètes qui affirment 
que les vers ne doivent pas être lus du tout, que les 
poésies ne sont que des rêves dont on s'éveille, dès que 
s'en approche la réalité, c'est-à-dire la lecture avec son 
interprétation toujours individuelle. 

Thurot a donc raison: il n'y a pas actuellement 
à Paris un groupe de gens bien élevés qui puisse prétendre 
au droit de servir de type de la bonne prononciation. Le 
bon usage existe partout et nulle part. 11 est d'autant 
plus difficile à trouver qu'en réalité il n'y a pas deux in- 
dividus qui prononcent absolument de la même manière, 
et que le même individu prononce différemment en faisant 
un discours public, en déclamant des vers ou de la prose, 
„en parlant^ et „en causant^ (pour répéter la distinction 
faite par M. Legouvé). La prononciation diffère même selon 
qu'on déclame ou qu'on récite des vers héroiques ou lyri- 
ques (ou badins), et selon le genre de la prose qu'on lit. 
Les impressions et les sentiments qu'on éprouve ou qu'on 
veut exprimer, influent également sur la prononciation. 11 
faut donc ne pas chercher un bon usage, mais plusieurs^ 
suivant les situations différentes dans lesquelles on peut 
se trouver, ou il faut chercher, comme le proposait déjà 
Saint-Réàl, „une prononciation moyenne qui n'est pas tout 
à fait si licencieuse que celle de la conversation, ni tout 
à fait si régulière (il vaudrait mieux dire: artificielle) que 
celle du barreau et de la chaire.^ Saint -Béai trouve 
cette prononciation moyenne chez les comédiens (ce qui 
est juste, à peu près, quand on ne pense qu'à leur manière 
de parler dans la haute comédie) et chez ceux ^qul lisent 
bien qnand ils lisent haut^. En tout cas, la prononciation 

2* 
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moyenne ainsi qne le bon nsage on les bons usages ne 
sont et n'ont jamais été que des ab»traetionJi plus on moins 
arbitraires, et si les grammairens et les orthoépistes ne 
se sont jamais accordés, c'est qu'ils n'ont pas songé 
à s'entendre sur la méthode à suivre pour construire ce 
qu'on pourrait appeler le bel usage, c'est -à -dire l'usage 
le plus répandu pour les différents genres de style dans 
les groupes de la société qui, par la profession et la 
position de leurs membres, jouissent d'une certaine autorité 
en matière de langue. 

On pourra se demander s'il vaut la peine de faire 
cette construction artificielle du bon nsage. Il y a des 
nations qui . se trouvent parfaitement bien sans qu'on y 
ait jamais pensé à chercher ce qu'il faut juger bon ou 
mauvais dans la prononciation. Les gens instruits ne s'en 
élèvent pas moins par une prononciation pins distinguée 
au-dessus du gros du peuple, et il y a même, pour cha- 
que province, une convention tacite qui détermine ce 
qu'il faut éviter comme dialectal et ce qui est tolérable. 
Les théâtres, les discours publics, les sermons, l'orthographe, 
le commerce incessant des personnes instruites de tout 
le pays, les mille occasions de se rapprocher et de se 
parler qu'offrent les assemblées politiques, les villégiatures, 
les relations mondaines ou officielles, les rapports d'affaires 
et d'intérêts, tout cela exerce une influence égalisatrice 
dont les moyens de communication actuels augmentent 
Faction d'année en année. On y rencontre partout des per- 
sonnes exemptes presque de tout accent local. Dans la 
France d*ai\}ourd'hui, la situation n'est pas très différente. 
Les Parisiens de Paris se trouvent dans un contact perpétuel 
avec la migorité de ces Parisiens qui ont passé lear 
jeunesse en province: ces deux groupes échangent journelle- 
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ment, avec leurs idées, leur manière de prononcer. Ces 
deux catégories, à leur tour, se trouvent, dans leurs 
voyages ou à Paris même, dans un commerce incessant 
avec de véritables provinciaux, et là encore s'opèrent des 
échanges. De plus, dans les provinces françaises aussi, 
il ne manque pas de personnes, qui, sans avoir jamais vu 
Paris, sont néanmoins pures de ce qu'on nomme accent 
provincial; et par cela même qu'elles ne sont pas sous 
l'influence de la mode parisienne qui existe pour la pro- 
nonciation comme pour tout le reste, elles peuvent passer 
sinon pour des modèles, du moins pour de bons types de 
la prononciation actuelle de la bonne compagnie. 

La vie pratique crée donc spontanément une sorte 
d'usage normal ou conventionel pour la prononciation, 
seulement cet usage laisse une assez grande liberté et 
ne règle pas tous les détails: la masse ne tue pas l'indi- 
vidu. La théorie grammaticale ne peut que suivre ce 
mouvement. Néanmoins elle est indispensable. Les per- 
sonnes isolées, tons ceux qui désirent s'instruire des dé- 
tails de l'usage que suivent les classes élevées, surtout 
les étrangers qui veulent apprendre la bonne langue et 
le bel usage, demandent au grammairien de les éclairer 
et de leur dire comment on cause, on parle, on lit, et 
on déclame dans la bonne compagnie. Le grammairien ou 
orthoépiste, qui, pour savoir bien remplir son devoir, 
doit être phonétiste, fera donc systématiquemerU et pour 
le détail ce que la vie fait inconsciemment et pour l'en- 
semble. Il constatera, pour tous les styles et pour tous 
les sons, Tusage le plus répandu chez les gens du 
monde, et surtout chez les gens de lettres, les savants, 
les orateurs politiques et ecclésiastiques, les acteurs, 
les professeurs et les théoriciens de la langue^ qui 
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aujourd'hui remplacent les cours du temps jadis, et 
c'est celui qu'il donnera comme bon ou normal, il n'étu- 
diera pas seulement le mot isolé qui, somme toute, ne 
s'emploie que rarement, mais surtout la prononciation em- 
ployée dans les phrases. En outre , il ne se contentera 
pas d*obserTer la prononciation des persunues qui doivent 
être regardées comme des autorités de langue, il deHcendni 
ausdi dans cette grande masse du peuple qui ne possède 
qu'une éducation élémentaire: c'est là que bat le cœur des 
langues modernes. Le' simple maître d'école qui, par 
pédanterie bien intentionnée mais mal avisée, fait sentir une 
foule de consonnes qui n'avaient jamais été prononcées aupa- 
ravant, exerce aujourd'hui une plus grande influence que 
tous les professeurs de diction. Les gens de lettres, ceux 
de la chaire et de la scène ne peuvent se soustraire, 
à la longue, aux évolutions de la langue, nées au cœur 
de la nation, dans les masses profondes de la bourgeoisie. 
Le théâtre, surtout, qui reproduit les scènes de la vie réelle, 
snhit cette influence; il est assujetti à cet usage véritable- 
ment commun qu'il est bien loin de créer. Enfin partout 
où le langage employé dans les hautes classes et dans les 
classes moyennes de Paris est flottant, il ne reste qu'à 
recourir à l'étude de la langue des provinciaux, parmi 
lesquels les habitants de l'ancienne lie de France ont, 
par l'histoire, droit à être entendus les premiers. Il n'y a 
pas de place ici pour la spéculation théorique comme 
l'aimaient les grammairiens des siècles passés; la gram- 
maire moderne a renoncé une fois pour toutes à la préten 
tîon néfaste ai stérile qu'avait celle du 16* et du 17* siècle 
de vouloir imposer des lois à la langue ; elle se contente 
de constater, avec le plus grand soin possible, ce qui 
est, elle cherche à expliquer l'état actuel et à découvrir 
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\eê facteurB ou les lois qui régissent et qui ont régi le 
développement de la langne. 

L^œnvre du grammairien qai vent fixer la pronon- 
ciation de SCS contemporains n'est^ da reste^ rien moins 
que facile. Nous ne voulons pas parler de la préparation 
scientifique qui lui est nécessaire, s*il veut mener ses 
recherches à bonne fin. Mais de tons les côtés se présen 
tent des difficultés d'une nature plutôt technique. Il est 
assez facile de trouver des gens bien élevés et de bonne 
volonté qui se prêtent même à des expériences phono- 
graphiques faites avec les excellents appareils qu'on 
vient d'introduire dans la science phonétique. Mais l'appli- 
cation de ces instruments qui leur donne l'air de martyrs 
les décontenance et leur fait perdre l'équilibre lingual. 
Malgré eux^ ils égarent on trompent souvent leur examina- 
teur. Celui-ci, quand même, après coup, il s'aperçoit de 
ses erreurs, a en tout cas perdu son temps. En outre, il 
ne faut pas trop compter sur la patience des personnes de 
bonne volonté. Ceux dont le concours est salarié, souvent 
ne comprennent pas les expériences qu'il s'agit de faire, 
souvent ne s*y intéressent pas: leur indifférence induit en 
de nouvelles erreurs. Les gens les plus instruits sont 
toujours embarassés par les questions qu'on leur fait 
sur des détails de leur prononciation, et s'ils ne sont pas 
grammairiens et ne savent pas s'observer, ils donneront, 
pour la plupart, des réponses qui ne méritent qu'une foi très 
limitée. Qni se sent observé, est toiyours enclin à poser, 
pour ainsi dire: pour beaucoup, l'aspect d'un phonétiste 
qui les examine fait l'effet d'un espion contre lequel il 
faut se tenir sur ses gardes. Les meilleures observations 
phonétiques sont faites sur des personnes qui ne se savent 
pas observées. Mais on ne peut observer personne à son 
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insu quand il faut employer des appareils; même qaand on 
vent senlement entendre le même individu s'exprimer dans 
les différents genres de style, on ne peut pas loi cacher 
son projet: les notes qu'il prend^ trahissent Tezaminateur. 
On ne peut pas même s'examiner soi-même sans courir ris- 
que de se trpmper: la réflexion nous fait perdre l'ingénuité. 
Il n'y a que les aeteurs, les conférenciers , et les lecteurs 
publics qu'on peut observer sans qu^ils le sachent. Mais 
là aussi y les inconvénients sont nombreux. Rien de 
plus facile y en effet ^ que de fréquenter les théâtres, d'y 
entendre les mêmes acteurs, soit dans les mêmes rôles, 
soit dans des rôles différents, et d*y prendre autant de 
notes qu'on veut. Hais d'abord cette étude est très 
coûteuse, même pour la minorité des grammairiens et des 
phonétistes qui n'est pas astreinte à une sage économie. 
Ensuite, pour savoir ce qui est artificiel dans la pro- 
nonciation des acteurs sur la scène, il faudrait pouvoir 
les observer aussi dans leur vie privée, quand ils parlent 
sans contrainte. Même inconvénient pour les conférenciers 
de toutes les catégories; et justement les acteurs, les 
conférenciers et les gens de lettres les plus en vue sont 
les moins accessibles dans la vie privée. On ne peut 
vraiment pas leur demander de perdre leur temps en de 
longues interviews et d'ennuyeux examens faits par des 
grammairiens ou des phonétistes dont ils ne savent pas 
apprécier la compétence et dont les études ne leur in- 
spirent souvent qu'un médiocre intérêt Toutes ces difficultés 
ont eu pour effet que, tout en prétendant enseigner le 
bon usage, les orthoépistes et lexicographes de tous les 
temps ont enseigné simplement le leur; ils faisaient beau- 
coup, s'ils l'idéalisaient ou profitaient des quelques obser- 
vations que le hasard de leur entourage leur avait fait 
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faire. Abbos fréquemment IIb altéraient même la vérité par 
deB aBBertions haBardéeB, néeB de quelque théorie qui leur 
tenait à cœur. 

A cdté deB diffieultéB que nous venonB d'énnmérer il 
y en a d^autres: ceUes de bien entendre et de bien noter 
ce qu'on a entendu. De même qu*il n*y a paB deux in 
dividuB qui prononcent exactement de la même manière^ 
il n'y en a paB deux qui entendent exactement de la même 
manière^ même quand ilB ont reçu la même éducation 
phonétique. Car il faut une préparation spéciale pour bien 
entendre les boub de la langue comme pour bien entendre 
ceux de la muBÎque. Des habitudcB individuellcB ou 
nationales, des idées préconçues ou des préjugés enracinés, 
des influences orthographiques dont on ne se rend pas 
compte, conduisent inyolontairement à des erreurs d'acousti- 
que. Toutes les observationB faites sur les fonctions des 
organes vocaux sans Taide de bons appareils phonographi- 
ques doivent être acceptées avec le plus grand scep* 
ticisme. Hais quand même le phonétiste a bien entendu, 
comment doit-il figurer les sons entendus? Il y a presque 
autant de systèmes de transcriptions phonétiques que de 
phonétistcB; ces systèmes doivent leur existence ou à des 
principes ou à des besoins différents, souvent seulement 
à la vanité puérile de leurs inventeurs. Le meilleur 
système serait peut -être celui qui figurerait non les sons, 
mais leurs parties constitutives; on l'a entrepris, mais il 
est tellement compliqué qu4l devient illisible, sans attein* 
dre pour cela l'exactitude idéale qu'il faudrait lui deman- 
der. En général, on s'est contenté d'employer l'alphabet 
latin, auquel on igontait quelques lettres spéciales, et qu'on 
affublait de signes diacritiques destinés à rendre les 
nuances dont les sons exprimés par une même lettre 
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sont susceptibles. Plus ces alphabets phonétiques (qui, 
naturellement, ne connaissent qu'un signe pour chaque 
son) sont exacts, plus ils sont surchargés de signes dia- 
critiques, plus aussi les textes transcrits offirent de diffi- 
culté an lecteur et pins il s'y glisse d'erreurs. Et, dans ces 
notations figurées, les erreurs typographiques deviennent, 
pour ainsi dire, des erreurs de prononciation. Enfin, la 
transcription phonétique la plus scrupuleuse ne parvient 
jamais à rendre exactement la prononciation entendue; 
elle Ini ôte son individualité, elle ne rend pas le timbre 
personnel de la voix, elle néglige plus ou moins les 
sons transitoires et les intonations. Il faudrait toujours 
ajouter une notation musicale avec des indications scru- 
puleuses des andante, des crescendo, des decrescendo, 
en un mot, de l'expression linguale ou acoustique des 
mouvements de Tâme, et un commentaire dans le genre 
de ceux que donnent les Coquelin dans leur Art de dire 
le monologue.^) L'idéal serait d'examiner toujours à Taide 
d'un phonautographe et de faire multiplier les inscriptions 
de l'appareil, mais là encore surgissent une foule de 
difficultés dont une des plus grandes est de savoir lire 
les courbes faites par l'inscripteur de la parole. On ne 
pourra jamais espérer de faire accepter leur lecture 
à un public qui ne se compose pas exclusivement de 
phonétistes bien expérimentés. 

Mais ne nous perdons pas dans des problèmes qui 
appartiennent A l'avenir! Ce que nous venons de dire 
suffira pour excuser les imperfections de notre petite étude. 
En allant à Paris, j'ai voulu voir si, dans les classes 
élevées, il y a une telle conformité de prononciation, même 



1) 6* éd. Paris 1889. Ollendorff. 
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dans le détail| qu'elle permette de fixer une sorte de bon 
usage; en quoi Tusage reçu à Paris est conforme à 
celui des gens bien élevés des différentes provinces; s'il 
faut faire des distinctions de prononciation et pour les 
différents genres de style ^ et pour les différents groupes 
de bonne compagnie et quelles sont ces 'distinctions à faire; 
quelles sont les particularités de la prononciation des 
Parisiens de Paris et comment les provinciaux de la bonne 
socétié in>migrés à Paris s'arrangent avec elles; enfin, 
quelle est la prononciation des classes moyennes et quelle 
influence elle exerce sur celle des hautes classes. Je n'ai 
pas eu rillusion de pouvoir trouver, en quelques mois, 
la réponse à toutes ces questions qui demandent de longues 
études, cependant j'ai voulu et j'ai pu m'orienter au 
milieu de ces problèmes et collectioner quelques ma- 
tériaux qui permettront de jeter un coup d'<Bil dans le 
laboratoire de la prononciation vivante. C'est une partie 
de ces matériaux que je publie dans les pages qui suivent. 
Ils serviront à éclairer la question compliquée du bon 
iis€tge. Muni des recommandations de MM. Rod, Rousselot, 
Mgr. d'Hulst et M. d'Arbois de Jnbainville, je me suis 
présenté chez les honnêtes gens dont on a lu les noms 
sur le titre de cette broohure et qui n'ont pas besoin 
d*être recommandés aux lecteurs comme témoins dignes de 
foi de la prononciation de la bonne compagnie. Tous ces 
messieurs m'ont accueilli avec bienveillance et se sont 
exécutés avec la meilleure grÂce du monde en me lisant, 
récitant ou déclamant des pièces de leur composition et 
choisies par eux ou proposées par moi-même. En les écou- 
tant, j'ai inscrit sur mes textes préparés d'avance les particu- 
larités que j'ai pu saisir dans leur prononciation; des échanges 
d'idées sur des détails de prononciation et sur la meilleure 
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manière de lire ou de déclamer des vers accompagnaient la 
lecture. 11 va sans dire qne, si Toccasion se présentait, j'ai 
observé mes sujets quand ils parlaient en public, ignorant la 
présence d'un espion de leur prononciation. M. Silvain 
et Mme Bartet n'ont été entendus par moi qu'au théâtre. 
H. G. Paris qui comme M. Daudet me lisait un texte 
transcrit déjà par M. P. Passy, a bien voulu lire l'épreuve 
de son texte de sorte que, pour sa part, on a la pro- 
nonciation telle qu'il voulait l'avoir ou qu'elle lui paraît 
recommandable et telle que je Tai entendue. Tous les 
textes sont accompagnés de variantes qui représentent la 
prononciation de M. Orner Jacob, élève de l'École des 
Chartes et licencié es lettres, type d'un Parisien de Paris, 
qui m'avait été présenté comme tel par MH. 0. Paris et 
Morel'Fatio, juges dont on connaît la compétence, et qui 
m'a secondé dans mes études avec autant de patience que 
d'intelligence. Ces variantes nous montrent comment un 
même individu, instruit et bien élevé, Parisien d'origine, 
lit et récite des textes des styles les plus différents. 
J'ai tenu A avoir des échantillons de tous les genres de 
style et je les ai ordonnés, en commençant par un simple 
récit et en finissant par une pièce du lyrisme le plus élevé. 
Malheureusement, en commençant la collection qui suit, 
j'avais mal choisi mon temps: une partie des auteurs dont 
j'aurais voulu fixer, autant que possible, la prononciation, 
était déjà à la campagne. C'est pourquoi je n'ai pas pu 
donner par ex. un dialogue familier en prose dit par un 
auteur de comédies, ni la prononciation d'un avocat ou d'un 
orateur politique, dignes de prendre place à côté de nos 
témoins de langue. M. le comte de Mun qui avait bien 
voulu me promettre son concours a dû, au dernier moment, 
se soustraire à mon inquisition phonétique. 
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Faut-il lyoater que tontes les pergonnes qui ont en la 
bonté de m'accorder une audition ont lu on déclamé selon 
ce qu'on appelle les règles de l'art? Certes, ils n'ont 
jamais manqué de mettre l'accent logique sur les der- 
nières syllabes sonores d'une pbrase ou d*un membre de 
phrase après lequel il fallait ponctuer. La régularité de 
leur ponctuation on de leur accentuation qui variait na- 
turellement dans le même texte selon la rapidité de la 
lecture ou de la récitation , m'a permis de renoncer à in- 
diquer les repos par d'autres moyens que les signes 
de ponctuation ordinaires. Je n'ai donc marqué que les 
accents oratoires, par des ou des ^, selon l'intensité 
de l'accent Je n'ai pas tenté d'indiquer les différentes 
intonations, d'abord parce qu'il m'a été impossible de 
prendre tant de notes en même temps, puis, parce que les 
essais qu'on a faits jusqu'à présent pour figurer, dans 
des transcriptions phonétiques, les modulations de la voix, 
sont tellement imparfaits qu'ils ne m'ont pas encouragé 
à les suivre. Enfin, j'ai peur de ne pas avoir toujours 
été assez conséquent; par ex. je n'ai pas toujours eu égard 
à la distinction des voyelles brèves et des moyennes. 
J'ai cherché, surtout, à constater le plus scrupuleusement 
possible le timbre (la qualité) des Sons et je n'ai noté que 
ce que j'ai entendu sans me soucier d'aucune théorie 
phonéticienne. Les observations que j'ai pu faire avec les 
appareils phonographiques de M. Rousselot et sous sa 
direction m'ont fortement convaincu du peu de confiance 
que méritent ces théories. On ne s'étonnera donc pas de 
me voir figurer souvent des oa et des ^a où l'on s'attend 
aux ya préconisés par les ,jeunes phonéticiens^, de simples 
q on qp où Ton s'attend à des à et des & qui existent 
peut -être intentionellement, mais ne réussissent pas à se' 
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faire entendre. Les traits les plus intéressants sont relevés 
dans les notices qui précèdent les textes. Je suppose 
connues les articulations ordinaires de la prononciation 
française; pour faciliter la lecture, je n'ai pas groupé les 
lettres diaprés les mesures de la langue parlée, mais j'ai 
fait imprimer chaque mot isolément: la ponctuation, les 
sandhù marqués et le sens des phrases n^admettent guère 
d'erreur sur la place des repos. 

Il me reste à exprimer mes remerciements les plus 
empressés à tous ceux qui m'ont secondé dans cette étude 
et qui me l'ont rendue possible, particulîèremeut à MM. 
£. Ritter, £. Kod et Orner Jacob. 
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Explication des Signes. 



fi 

u 
u 

6 



9 


9 
5 
ft 

a 

S 

é 
ç 

ë 
e 

« 

e 



ou fermé long : douze, 
moyen : doux, 
ou mi-ouvert (moyen), 
ou ouYert. 
o fermé long : rose. 

moyen : beau, 
mi-ouvert (moyen). 
ouvert long : mort frt^ 



(ç = eu ouvert (moyen). 

0^ long : neuve. 

ç = eu mi-ouvert : e sourd. 

(ç) = e sourd très faible. 

œ =r en fermé moyen : hideux. '^ ' 

08. long : hideuse. ^^^^ ^ ^ 

li = u ouvert : duc. 

u = u mi-ouvert (moyen). 



moyen : homme. \aaa>û = u fermé moyen : du. 



! = 
1 = 



bref : hotte, 
a fermé long : pâte.!:» .t- >< 

moyen : pas.» 
a mi-ouvert (moyen), 
a ouvert long. 

moyen : acte. - 

bref : patte, 
e ouvert long : être'. 

moyen : procài. 

bref : bref, 
e mi-ouvert (moyen), 
e fermé moyen : abbé. 

long, 
i OQvert. 

i mi-ouvert (moyen), 
i fermé moyen : dtt. 

long : dise. 



il. long : dt«re. 

8. (=on), nafiale de Vo ouvert, 

long : tombe. 
5 moyen : bon. 

S. (= an), nasale de Va fermé, 

long : chambre. 
£ moyen : an, 

ë. (= in), nasale de Ve ouvert, 

long : limbe, 
ë moyen : vin. 

d6. (= un), nasale de Vœ ouvert, 

long : humble. 
A moyen : jeun. 

à nasale très faible de Va : en- 
nuyer, 
ai, oa etc., diphtongues, 
{j^i^nsonne (le y dans yo/M). 
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9, eu oonaonne (le ou dans oiiafe). 
% u consoime (le lu^ dans huUe), 
h, h àUemand : àllem. kodL 
S, ohmntaate aoarde : ^ear. 
i sonore : j'aL 

^, th anglais sourd : thing. 
', / sourde. 
\ r sourde. 



j, r grasseyée : cercle (pronon- 
ciation parisienne). 

S, n mouillée : g^a^fiier. 

7, n Telaire : allem. htinge. 

ÎT, n longae. 

', petite panse, remplaçant on 
e soard. 



Alphonse Daudet. 



M. A. Daudet {né à Nîmes, le 13 mai 1840, élevt^ en Pro- 
vence, à Paris depuis 1857), a lu assez couramment le passage suivant 
emprunté à son Tartarin de Tarascon, et en a répété le commen- 
cement avec un peu plus de rapidité. Dans cette seconde lecture, 
il y avait quelques e sourds (ou muets) de moins ; df se (de ses, p. 3, 
1. 6) fiit transformé en t se. On doit regarder comme traces de la 
provenance méridionale de M. Daudet: la conservation assez fré- 
quente d'un e féminin final [dans merU (p. B, 1. 13), locale (p. 7, L 6), 
vile (p. 3, 1. 3 etc.), daube (p. 7, 1. 14), etc.]; e ouvert dans mit 
(p. 6, 1. 14) ; ie ouvert dans vieux (p. 7, 1. 13). LV de M. Daudet n'a 
rien de particulier; il prononce les mots les, des etc. généralement 
avec un e fermé; sa prononciation irrégulière de milieu (comme 
miiœt p. 9, 1. 8) est due probablement à une petite inadvertance qui, 
en ce cas, Ta laissé tomber dans un parler peut-être trop familier. 
L'organe de M. Daudet est clair et sympathique, son articulation 
distincte et énergique, le timbre de sa voix moyen, sa diction 
élégante et soignée. 

Les variantes données en bas indiquent les prononciations di- 
vergentes de: M. P. Passy, Français parlé, ^p. 11 p. ss (P)\ M.Jacob, 
de Paris (J)] W^^ Boulet, Parisienne (B)\ M. Zbinden, professeur 
au lycée de Genève (G}', MM. Mitai (IT), Raffin (L") et Vernier 
(L*), Lyonnais, élèves du lycée de Lyon (X^; M*^" Lachaud, native 
de la Bastide (Yaucluse) (A) ; M""^* Cardonnet, Montpelliéraine (M); 
M. Mondin, Tourangeau (T)\ M. Rivière, Gaennais (C)^ et M. Delarue, 
Amiennois (Am), On reconnaîtra facilement les coïncidences répétées 
de la prononciation de M. Daudet avec celle de ces compatriotes 
du midi, dont, surtout, M"*^ Cardonnet représente bien Taccent. 
— Les variantes mises en parenthèse ne sont pas entièrement 
assurées. 



La chasse à Tarascon. 

La chasse est la passion des Tarasconnais^ et cela 
depuis les temps mythologiques où la Tarasque faisait les 
cent coup9 dans les marais de la ville et où les Taras- 
connais d'alors organisaient des bMues contre elle. H y 
a beau jour, comme vous voyez. 

Donc, tous les dimanche matin, Tarascon prend les 
armes et sort de ses murs, le sac au dos, le fusil sur 
Tépaule, avec un tremblement de chiens, de furets, de 
trompes, de cors de chasse. C'est superbe à voir! ^Pkt 
malheur, le gibier manque, il manque absolument. 

8i bêtes que soient les bêtes, vous pensez bien 
qu'à là longue elles ont fini par se méfier. / , 

A cinq lieues autour de Tarascon, les terriers sont 
vides, les nids abandonnés. Pas un merle, pas le moindre 
lapereau, pas le plus petit cul- blaire. / 

Elles sont cependant bien tentantes ces jolies coli- 
nettes^ tarasconnaises , toutes parfumées de myrte, de la- 

Tç^kr P] voâr T. mi|l(ç.r] m41(çr J Am, mA.k] mâkç if. Jl mftk] 
i m&.k P.^ 9. %p8^1ùmâ] ^pscçliimâ P. — 10. bêt] bçtç M. bétj 
bçtç M, l5.gç] I5.g PJBGLA TC Am. — 11. çla 5] çz 8 P; çlçz 
6 A. h] a^ AMT Am, méfie] m^Qe C; mefij[e A M T. — 12. 86] 
sç^k M; sBk Am. lj[œ] lii(ç M, l^œz Am. vidç] vid PJBGAT 
(vid) L. — 18. nia] ni PL A TC. paz] pa P; paz B. mçrlç ] m^rl 
PJBGLATAm. Iç myêdr] 1 muedrç PT; îç m^êdrç BAAm; 
1 mv^ëdr G; Iç moç^drç M, lapçro] l^pro PJBGLA T Am. ; lapçro 
M; lapro C. - T4. If | 1 PJGL. pti] pçfci AM. kûblâ] kûlblS M. 
— 16. çl] ç P; çlç M, flpâdft] sçpSda C; s^p^nd^v M. tàt&.t] i^nt^ntf 
M. iqh] 2<çli PL. kçHnët] kolinçtç M. t^r^sk^néz] t^raskQnézç 
MC. — 16. ti}t] tut PJ; tutç M. dç mirt] d mirt PGLT; dç 
mirtç M; mirtç C. Am. l4vS.d] l%v%ndç] M] li|va.dç C; lava.dç Am. 
r^mi|rê] rçm^çç M. sç] se PJBGLAMT Am. rçzê] rezë P 






1^ 9^8 a t%r%Bkd. 

1% 8^8 e 1^ p%8ji5 de t^r^skçnQ, e 8^1^ âçp^i le 
t& mitoloîlk n I^ t^ri^skç fçzç le 8ft ku dft^Ke m^^rç 
dç I4 vilç, ç u 1q t^r^skçDQ d%10r grg^nizç de b%ttt 
kôtr çl(ç). — îl I % b6 2Qr, kom vu vô^je. 
ô. d5.k, tu 1^ dimft.S m^tè, t^r^kd prft lez ^nn e sôr 

dç 8e (tse) mfl.r^^ l^. 8%k do, Iç flizi stir lep5l, %vçk 
œ trfiblçmft dç Si[e^aç fUr^, dç trd.p, dç kçr dç ias* 
— se stipQrb 4 v|)âr! p^r m^Icç.r, Iç iible mfl,k^ |1 
mftk ^ps^ltimft. 

10. si bêt kç 8|}4 le bêt, vu pftse bië k^ 1% K^.gç^ 

çlz d fini p^r s mef|e. 

^ se' lj[œ otfir dç t%r2|Bk5, le t^ije %^ vid(ç), le 
niz ^bfidçne. pàz œ m^rlf, pa I9 m^êdr HpçrOy pa 
Iç plti pti kUb â. 

15. q1 sO spâdl bjië tfttft.t, se ïqW kçHuët t^r^ftkçnêzy 

ti}t parfume dç ibirt, dç ]i| v&.d, dç rçmarë; e s^ bo r^zë 

1. I4] la .àiH. e] ç FG, I4] la ilm. p^sj^] p48iO ii; pasjd 
P; pftsjS C; pâsjO «7. t^^skgnç] t%r%8kgne iim« Bçb|] sçla J LM 
Am., sl^ PBG^T*. dçptii] dptii P; dep^ iâ. le] Iç C. — 2. t^r^dkç] 
t^r^flk PJGLAT Am.\ tar^ BC\ tar%8kf M. m%rç] marc 
iw. — 3. dç] d FJBQL. vUç] vil PJBGLAMT (vil) C. 
Iç] le PJBGLAMT Am. t^ni^çne] t^r^kgne Am* d%lôr] 
d^lôre Am, Qrg^niaç] -Izq P. — 4. qIç] q1 PJBQLAT (ël) C 
iim. U i %] il i a Jf 7 Am\ i i 4 P. v^e] voi|ié JC; vy^je 
PBGLAMT Am. — 5. le] Iç C. iiu|te] mate Am; m^tçi; If. 
^rmj i^nnç M. sôr] sôr J. — 6. dç se] t se G^X. fOâ] fClzil if. 
epôl] epôl C; epçlç AT; ep^l Am. — 7. d& trftblçnaJl] (çn iar%m- 
blçm^)^ M. dç â^e] t l|g PL; de aie ilut. dç fôrç] t itirç P; de fSre 
Am. dç trô.p] t trO.p P; dç trOpçCj de trôpç Am; dç trdb •/; de 
trçmpç M. dç kçr] de kçr Am* dç éasj dç à^s PBGATAm. (dç 
&â8)C; t àâfiX; dç g^i^tçif. ^ 8. se] sç P(BGLAMTAm). 1^] 



4 A. Daudet, 

vande j de romarin ; et ces beaux raisins muscats gonflés 
de sucre qui s'échelonnent an bord du Rhône, sont diable- 
ment appétissants aussi! Oui, mais il y a Tarascon der- 
rière, et dans le petit monde du poil et de la plume, 
Tarascon est très mal noté. Les oiseaux de passage eux- 
mêmes Tont marqué d*une grande croix sur leur feuille de 
route, et quand les canards sauvage», descendant vers la 
Camargue en long triangle, aperçoivent de loin les clochers 
de la ville, celui qui est en tête se met à crier bien fort: 
^Voilà Tarascon! voilà Tarascon!^ et toute la bande fait 
un crochet. 

Bref, en fait de gibier, il ne reste plus dans le pays 
qu*un vieux coquin de lièvre, éciiàppé comme par .miniclç 
aux septemhiifiades ta/asconnaises et qui s entête à vivre 
là. A Tarascon, ce lièvre est très connu. On lui a donné 
un nom: il s'appelle le Rapide. On sait qu'il a son gîte 
dans la terre de monsieur Bompard, — ce qui, par paren- 
thèse, a doublé et même triplé le prix de cette terre, — 
mais on n'a pas encore pu l'atteindre. 



voala M T (bifij. tijt] tutç LAM — 9. bR.d] b^ndç M. krgâç] 
krçi^ç P; krgi^e M Am. — 10. fç] fët Am, d 2ibj[o] dç £ibjie 
JAM Am, i nç] il nç JBGAMTC Am] i n P; jl n L. rçst^] 
rçst J Am. dftl] dft Iç A M. pçi] pei PL Am (BGAMT). 
viœ] vioe M, - 11. k^kë] kokê Am. dçl d P(JLTC), Ijôvr] 
liçTT il. e§4p^ {<^ etôpe)] eS^pe FBOLAT Am, kçm] kçmç M, 
sçpt&brizad] sçpt&brlz^d P; sçptSbrizad L\ sçptSbrizadç A C; Bçp- 
fciimbrizadç M, — 12. t^r^skQnêz] t^riiskonêzç M\ taraskgnéz Am, 
lltétj %ntet M. 4] a J. vivr] vivrç PB O LAM. la] 1^ P. sç 
liévr] 8 liêvr P; sç lijêvrç A, -^ 18. e] ç P(BGLAM Am), 
a] ^ P. I s^pël] }l s^pël] JBQLAM Am, r^pid] riipldç MC\ 
rapîdç Am, — 14. sç] se PJLBAMTC Am, ïitç] ïit PJBQLA T 
Am, (C). msjiœ] mçajcç M; mQsîœ C. B5pâr] Bôp&r P; BS'par 
Am. 8ç] 8 P£. 



La 0HA88E À Tàsàscon. 6 

mtiska g5fie t sttkr ki seSlont o bôr dU ron(ç) 85 
djiablçmftt ^petisftz osil ^i, mç, |1 1 ^ t^r^skô 
dçrjiêr, e dftl pti oiôdç dfi pQal e dç I4 pltim, t^r^skô 
e trç m^l nqie, lez ^^zo t p^sai œ mêmç 15 m^rke 
5. dtin gr&d kt^s^ sQr ](çr fo^ji dç rat(ç), e kâ le k^nâr 
80vâ2 desftdâ vçr 1^ k^m^rg ft 15 tri&gl^ ^p^rso^v dç 
l^ë le klçSe dç I4 vilç, 8çl|{i ki çt â têt sç in§t 4 
kri^e bi5 fôr: ^vç^l^ t^r^skô!*' V04I4 t^r^skS!^ e tyt 
1% bft.d f(Qt œ krçSç. 
10. Bref) & fç d îibjie; i nç r^stç pltt dftl pçi kob vjiœ 

kçkë dç Uêvr, eSàpe koin p^r mirâkl o SQptâbrîzad 
t^r^skçuêz e ki sfttët ^.vîvr la. % t^r48k5, sç l|êvr 
e trç kçnti. l{(i a doue <e n5: î s^pèl Iç r^pid. 
5 8Q k|l ^ 85 2it(ç) d& I4 ter dç msjiœ B5pâr — sç 



1. mOflka] mfisk^ P; mtiska B; mtiska Titm. t sûkr] dç sûkr M. 
Am. eilçnt] efilçn PBGLT; eSçlç^ç If. ronç] rôn PJBGLTC; 
tqn^ M'y rôn ^i.; rOn il. — â. dîablçmfit] djablçmfi PBQL 
A M T. %petis8z] ^petisft PJBG^LJf rC; ^pçidsfii^. osijosiA me] 
mçz JBQA TC Am. |1 i %) i a P; il i a C. 4w. — 8. derj[êr] 
dçrjêrç AT. d&lj dfi Iç JBAM. pti] pçti ^3fC. mS.dç] m5.d 
PJBGLATC Am,] mondç M. pi^al] pu%l P. dç la] d la 
PBQL AT Am. plûm] pliim J Amr, plqm C; plttmç M. — 
4. e] ç P(BGLAMT Am). lez] lez TC. y%zo] oazo T. 
t p^aî] d pasâz P; d p^sai T; dç p^saîç If Am, mêmç] mém 
PBLAMT Am.; mçm J, — 6. dûn] dûnç LA, grâd] grfi.d 
P; gr%ndç M. kr]j%] kr^a P: kroa M, rutç] rut PBGLAT 
Am.; rqt J (rut) 0. kanâr] kf|nâr P; kanar 3f. — 6 sovâi] so- 
vâî P; sôvaz P; soya^.ç ^m; t^ovaîç 3f. desada] des^nda 3f. 
k^m^g] kam^rgç MC. aperso^v] apçrayâv P; apçrsyay PB G; 
apersuav LA. — 7. dç la]^d la PPT vilç] Vil PBQL AT; 
vil J, vilç ilm. sçltii] stJi P. ki] ki PL et] çt PJBLAMTC; 
et ilm. têt] tçtç Jlf ; tçt Am. sç mçt] s me P, sç met ^w. — 
8. kriie] krie P. vç^^laj via P; ¥04!^ JBLA Am; vyala (rC; 



6 A. Davbit, 

A l'heure qu'il est même^ il n'y a plus que deux 
ou trois enraeés qui s'acharnent après lui. ^-* t^^^^-y^^.-^^ 

Les autres en ont fait leur deuil, et le Rapide a passé 
depuis longtemps à Tétat de superstition locale, bien que 
le Tarasconnais soit très peu superstitieux de sa nature 
et qu'il mange les hirondelles en salmis, quand il en trouvi^. 

An ça! me direz* vous, puisque le gibier est si rare 
à Tarascon, qu'est-ce que les chasseurs Tarasconnais font 
donc tous les dimanches? 

Ce qu'ils font? ils s'en yont en pleine campagne, 
à deux ou trois iieues de la ville. Us se réunissent par 
petits groupes de cinq ou six, s'allongent tranquillement 
à l'ombre d'un puits, d'un vieux mur, d'un oliyier, tirent 
de leurs ciifêiers ulfi bon morceau de bœuf en ^aube, des 
oignons (^rus, un saucis^ot, quelques anchois, et commeu- 



• ^ 4 



1] Iç AMC Am. e] ç P(BQLAMT Am). rftr] rftr P. 

— 10. kçskç] kçakç P; keskç B, t^r^sk^ndm. dimft.S] dimli^lf. 

— 11. ski] skil JBGLAMTC Am. i| i(l) J; [l BGLAT 
Am. vCt] vC P^ir> vO(t) B. plçn] plën J; plçnç M. kApaii]' 
kSpilil PBOLAT(C) Am; k^mp^ll^ M. 4] a Am. dœz] dm P. 
tn»4]trya P. ^ 12. dç I4] d I4 PJBGLAT. vilç] vil PBQLAMT 
Am (vil) J. i b] }1 8 JL; \l sf BGTC Am\ i 8Ç M, reOnis] 
rciinia P; refinisç M. pti] pçti PC(BGLAMT Am). dç] de 
Am. — 18. «102] 4l9.i P; «Iftiç Am. trSkihnAt] trXkikiift 
P(BGLAMT Am)\ trakilçmS J; trakilçmfl M. Cbr] Ob' B\ 
O.br Am.\ Obrç AM, C.b P; Ob JG^. vi<ç] viœ P(BGLAT Am. 
(JC). (çn] <3&n P. — U. tir] tnrç M. dç b<çf] d b<çf PJ3&L 
Am. dob^] dob PBGLAT; d^bç JUiim. — 16. çfiS] o^nS Xil T; 
Q^nô M. sQsiBo] sosiso PGMC, bqsîso GBL^A Am. kçlk^] 
^ks P. ftfrj^^] SST|.a ilm; Sk^ 7. kQmSst] kQmS.8 PJMT; 
kQmfisçtii. — 16. ëtçrminabl] Stçrmin^blP^BGTV; et^rminabl il. 
^roze] ^rOze P; %rQze LM] %r6ze A. tse] dç se AM Am. ïqM] 
2(çli PL\ i^li A, rOn] rôn A\ rçnç M; rôn Am. — 17. iftte] 
i^nte M. 



La chasse a Tabascon. 7 

ki, p^r p^râtêz, a duble, e m^m triple If pri df sçt 
ter, mQZ na paz âkôr pfi l^të.dr. 

4 l(ç.r k|l e mêm, | ol a plfi kç dœz u try^z 
Sr^e ki s^S^mt aprç ll^i. 
5. lez ôtr ^n 5 fç ](çr ào^.i, e Iç r^pidCç) a pase 

dçpyi Idtâz % leta dç stipçrstisjiO l^^^lç, bjië k Iç 
t^r^skQnç 8]}^ trç pœ stipQrstislœ dç s^ n^tttr e k| 
mft2 lez irôdçl & s^Imi, k&t [I â trûv. 

a s^ m dire vu, PÏiskç l iib^e e si rEr 4 t^rt^skô, 
10. keskf le S^sœ.r t^r^skonç f5 dô tu le dim&.S? 

ski f5? i s& vôt â plçn kâpâft % dœz u tr]}% Ijiœ 
dç I^ vilç, i s relinîs pt^r pti grup df sëk u sis, 
8^15.2 trâkilmUt 4 lôbr dœ pgi, dœ vji(ç mtt.r, do^n 
çlivjie, tir de l(çr k^rD^e & bO mçrso dç b<çf fi dôbç, 
15. dez 9A5 krU, œ sosiso, kçlkçz &S94, e konifist œ 
dez<9ne ët^rminabl, ^roze dœ tse !tq\ï vë dtl rôn 
ki fO rîr e ki f5 âfite. 



1. piratez] par^ntêzç M, a]% P. duble] dûble «7. triple] 
triple J; trible If. Iç pri] 1 pri P (G), dç eçt] t set P.TBQLT', 
dç sçtç AAf. — 2. ter] tçrç 3f. mçz] mç P. a] a P. paz] 
pa P; p^ B, âkôr] âkôrç ilf. %të.dr] ^tçndrç M, — 3. o^.r] 
(çrç 3f. e] P fJ5G^ ete.) i n i a] i % P; il nia BQLAMTC 
Am. kç] k F(BGLAT). dœz] dœ F B. try^z] tr^az P; 
tro^ M, — 4. ^S^mt] aSarn P. — 6. lez] Içz O. §n] 3n 
priç] 1 PJBGL. r^pidç] r^pid P J? G^ i i4 T iiw. p^ae] 
paâe F G (A Am); pâse C. ~ 6. dçptii] dptii P. lOtâz] lôtfi 
F(BGLAT)C; l^nta M. eta] et% P. dç] t PJGL; sapçr- 
stisiO] sûpçrstjsiC Am. l^kalç] lok^l FJBGLAMTC Am. 
Içj 1 F(BGLT), — 7. t^raskQne] t^raskçne Am. pœ] p<ç JM. 
sûpçrstiaiœ] sûpçrstisjicç 3f., sûpçrstisiœ Am. dç s^] t sa PJBGL. 
n4tu.r] n^tûrç M. i mrii] i m5.4 P; il m. J BG(L)ATC Am\ 
\l m^n^ M. — 8. lez] le P; (Içz C). s^lmi] salmis Am, â] §11 
M, trûv] trûvç. M, — 9. a] q P. s^] sa Am. m] mç AMC 
Am, dire] dTre P; dire C; ^*.aw^c*: dire -vu, comme au texte). 



8 A. Daddbt, 

A. 

cent un déjeuner intenninable , arrosé d^m de ces jolis 
vins du Rhône qui font rire et qui font chanter. 

Après quoi, quand on est bien lesté, on se lève, on 
si Aie les chiens, on arme les fnsils, et on se met en 
chasse. C'est à dire que chacun de ces messieurs prend 
sa casquette, la jette en l'air de tonte sa force, et la tire 
au vol avec du 5, du 6 ou du 2, — selon les conventions. 

Celui qui met le plus souvent dans sa casquette est 
proclamé roi de la chasse, et rentre le soir en triompha- 
teur à Tarascon, la casquette criblée an bout du fusil, au 
milieu des aboiements et des fanfares. 

Inutile de vous dire qu'il se fait dans la ville un 
grand commerce de casquettes de chasse. Il y a même 
des chapeliers qni vendent des casquettes trouées et dé- 
chirées d'avance, à l'usage des maladroits; mais on ne 
connaît guère que Béznquet, le pharmacien, qui leur en 
achète. C'est déshonorant! 

Comme chasseur de casquettes, Tartarin de Tarascon 
n'avait pas son pareil. 

JC\ inatil L\ inâtil Am\ inûtilç 3f. dçj d L. dir] dlrç M. H 
Bç] i s P; il B Jj. kçmçrz] kQinçrfi P(BOLAT Am)\ kQmçrsç M. 
— 11. dç] de Am. s^r] g.^ Am-, ^aa ^. il i a] j[ a P. mçmj mém 
P. de] dç C. Ô^pelie] âaplije L*". vâd'] vll.d P; vSdç A; v^ndç 
M, de] dç C. — 12. k^skët] k^sket P; k^Hkçtç A M. à^vR,s] 
d^v^nsç M. ûz&î] ûzâiP; flzaîç M. inaladr^%] mql^drv^a] PC; 
m^l^dn^^ Am. — 13. mç] rnçz J(L)AMAm. nç] DPAm. gêr] 
gôrç M. bezûke] bezakç P(BGLAMT); bezùke J Am. Iç] 1 
P(GLAT). — * 14. 4n] an P. aSët] ^Sçt P; ^Sçtç M. hc] bç 
P(BGLAMT Am), dezçnQrS] de^buçra Aw. — 16. kçm] kQmç 
jlf. dç] t L. k^skët] k%8kçt P; kasketç M tartarë] t^rtarè Am. 
d'j t PQAT (f) L\ dç MG\ de Am. t^r^sk^J tar%sk6 Am. — 
16. pqrêi] p^rei B, p^rëiç Am. 



La chasse a Tarascok. 9 

%prQ k^^y kftt çn e bjië leste, S z lêv, sifi le 

8jië, çn ^rin le fUzi, e 5 s mQt ft S^sç. set % dîr, 

kç i^kœ tse mês^œ prft s% kqskçt, I4 2Qt & lâr dç 

tqt S4 fçrs, e I4 tïr vçl ^vëk dli sëk, dit sis, u dtt 

5. dœ — sçl9 le kOvâsjiO. 

sçlQi ki mç I9 plti SQvft dft 84 k^ski^t e prokl^ine 
rQ4 d 1^ Sas, e r&tr Iç sy&r à tri5fi|t(j^.r ^ t^r^skd, la 
k^skêt krible bu dtt ftizi, luiiœ dçz ^ib^^mftz e 
de fUftr. 
10. infitil dç vu dîr kfl sç fç dft I4 vil œ grft kçmçrz 
dç k^skçt dç â^s. |1 i a m^m de S^pçUe ki vâd* de 
k^skët true e deâire d^vâ.s % IQzfti de m^l^dry^; 
iQQ, 5 nç kouQ gêr kç bezttkç Iç f^rm^sjië ki l(çr 
^n ^ët. se dezçnçrft! 
15. kçm S§8<ç.r dç k^skët, t^rt^rë d't^r^skë d^vq pa 

se p^rêji. 

1. kSt] k^nt M. qn] On P. e] ç P(BQLAUT). biS] 
biçn Jf. 8 z] 8 P (OZil 7 ilm;; 5 b(z) J\ 5 8ç if. lév] 
IçYç M, sifl] sif «7; siflç BM, — 2. Qn] 8n P. ^nn] ^rmç Jf C 
ilm. fazi] filzil il If. S 8] 8ç AU. met] mç P; mçt BLAT 
Am, 648Ç] g§8 PBGLAT Am (JC). set] st P; sçt GT. -^ 
8. g^kéè] ^k(çn Jf. t se] dç 8e AM, mëslœ] meajiœ P(BOL)A 
(MT Am). k%8kçt] k^akët Am\ k^akçtç Jf. I4] la Am, — 4. 
tyt] tut P; tatç if. I4] la Am. avek] %vçkç Jf. 818] s^b X, 
-- 5. 8çl5] 8l5 PJGL. kCvîteiO] kOvVei» B, - 6. Sçlfiî] Sfti Pj 
eltii L. Iç plû] 1 plû PJBGLT, kaskçt] k%8kët J; kaskçtç Jf. 
e] ç P(BGLAMT Am). pr^kl^me] prQklame PC (G L AT Am)\ 
prQklame JB. — 7. ry%] r\(a P; roa T. d 1^] dç 1% Jf. fias] 
§48 (= fiis) PBGLAMT Am. ratr] rfitrç PBGLAMT Àm\ 
rat J. le] l PGL. 8yâr] 8V(&r P. t^r^kO] tar^skS T\ tar^BkC 
Am, — 8. ftizi] fOzil A M. mi^œ] miliœ PGLAMTC Am; 
mîîœJ. dez] àez PJBGLAM Am; dçz 7(0/ ^by^mA] abyçmfi 
a - 9. de] dç a fafâr] fï^r P; fâfSgu-ç Jf. — 10. infltil] mfltil 



EMILE Zola. 



IL Zola, né à Paru, le 2 avril 1840, fils d*nn ItaHen, passa 
son enfance à Aiz en ProTenoe et ne revint à Paris qa'en 1868. Le 
passage suivant, tiré du ^Béve" (p. 82 — 84), m'a été lu par M 
denz fois, avec beanconp d'expression, mais avec une certabie 
noncludance dans Tarticnlation. De la prononciation méridionale, 
il ne Ini est resté qu'une r assez fortement roulée; pour tout le 
reste, M. Zola prononce comme un Parisien. Dans sa jeunesse, il 
prononçait avec une certaine difficulté la sifflante «, qu'il remplaçait 
par t; atgourd'hui on n'en aperçoit qu'une hésitation presque 
insensible à articuler les 8 initiales. M. Zola prononce Us, des 
etc, avec e ouvert; l'article indéfini un devant une voyelle comme 
Un (= une)] la terminaison -atfoti a, dans sa bouche, tantôt a mi- 
fermé, tantôt a ouvert (génération p. 18, 1. 7; Benaatiùn p. 16, L 6); 
la diphthongue ya sonne presque toigours oa; les r et plus encore 
les l finales après une muette (fenêtres p. 18,X 9), eièck (p. 13, L 7), 
trèfle (p. 18, L 19) etc. tendent à disparaître; dans aièck (L c), 
j'ai entendu presque un k mouillé (8%^!^)» Dans aiguiUe (p. 16, 1. 14), 
il y avait une (véritable) / mouillée très faiblement articulée. Les 
e fermés protoniques devenaient volontiers des e mi-ouverts. 

Dans les variantes, j'ai indiqué ici les cas où M. Jacob a 
prononcé des j, parisiennes (vulgo ^2aaidjé&&), Gomme ellee re- 
venaient assez régulièrement devant les consonnes, j'ai jugé inutile 
de les marquer dans les variantes données pour les antres textes. 



La cathédrale. 

Mais la cathédrale, à sa droite, la masse énorme qui 
bouchait le ciel, la surprenait plus encore. Chaque matin, 
elle s'imaginait la voir pour la première fois, émue de sa 
découverte, comprenant que ces vieilles pierres aiinaient et 
pensaient comme elle. Cela n'était point raisonné, elle 
n'avait aucune science, elle s'abandonnait à l'en volée mystique 
de la géante, dont l'enfantement avait duré trois siècles et 
oft se snrperposaient les croyances des générations. En 
bas, elle était agenouillée, écrasée par la prière, avec les 
chapelles romanes du pourtour, aux fenêtres à plein cintre, 
nues, ornées seulement de minces colounettes, sous les 
archivoltesX/^uis, elle se sentait soulevée, la face et les 
mains au ciel, avec les fenêtres ogivales de la nef, con- 
struites quatre-vingts ans plus tard, de hautes fenêtres lé- 
gères, divisées par des meneaux qui portaient des arcs 
brisés et des roses. Puis, elle quittait le sol, ravie, toute 
droite, avec les contreforts et les arcs- boutants du chœur, 
repris et ornementés deux siècles après, en plein flamboie- 
ment du gothique, chargés de clochetons, d'aiguilles et de 
pinacles. Des gargouilles, au pied des arcs-boutants, déver- 
saient les eaux des toitures. On avait igouté une balustrade 
garnie de trèfles, bordant la terrasse, sur les chapelles 



/ 



1^ k^tedral. 

iDQ la kj|tedral, % s^ clro^t/ 1% m%8 ençrin ki 
bu^Q 1 sîq], la sUrprçnç plilz H'kôr. ^k m^të, q\ 
siniaîing l^ voâr pur l^ prçmiêr fo^, cmll. t s^ de- 
kuvçrt, kôprçnâ kç b§ vjiQi piêr çinçt e pâsç kçm çl. 
5. 8çl% netç pqë rQzoné, çl n^N'et/okttii BJift.8, çl s^^bft- 
dçuet 1) Iftvçle mistik dç li^ ^â.t, (15 l'â'fôtçmll ^vq 
diire tro^ siek' e n sç stlpQrpozQ 1^ kro^lâs dç Mène- 
ra sjiÔ. ft ba, el etçt ^'îçnfife, ekrâze p^r ]^ prijêr, 
^vek ]q ^pël roman dti purtQr, o fçnêt'z ^ plë sët', 

10. nil, orne stçlnift dç mes kolonet, su Iqz ij^'rSivoltç. 

Nl»Qiz çl 8ç sfltQ Hulve, I4 f§8 e Iç mëz sIq!, %TQk Iç 

f(ç)iiêtr giiv^l dç 1^ nçf, këstrQit k^tr vëz ft plli târ, 

dç ot fçnêtr leiêr, divize p^r d^ mçno ki p$rt§ dQz ^rk 

brize e dç roz. pfî^ ël k^tç 1 8gl^ r^vî, t^t dro^t, 

15. %vQk 1q kôtrfôr e Iqz ^rk butft dti ktç.r, rç priz e çrnCç)- 
mâte dœ siçk^z ^prç, ft plë flftboamft dfi gçtjk^ S^rSe dç 
klç^tô, dçgQîJiz e' dç pinakl. dQ g^rguil, pie dçz 
sjrkbutft, devçrsQ Içz dQ to^tti.r. ' 911 ^VQt ^Qte Un 
b^'liistrad g^rni dç trëf', bordft \^ tQr^s, 8lir 1q S^pQl 



1. dr^^t. fltUprçnç. — 2, akôr. — 3. vyàr. f^^. — 4. dé- 
kuvçjt. 86. ël. — 5. rezQne. ël. ël. §bSd<^n^t — 6. SfS.tçmS. — 
7. sdpçjposç. le. de. — 8. el. §&raj[e. — 9. le. rçm^n. — 10. kg- 
Içnçt. ^rSiT^lt. — 11. èL le. le. >- 12. fçnêtr. — 13. de. dez. , — 
14. brizes. de. p^iz. Iç. — 15. le. lez. Qmçmâte. ^ 16. S%jîe. — 
17. degQiJi 6 t piiu}kL de. dez. ~ 18. devçjse lez. de. — 19. le 
ifpçlz. 



14 É. Zola, 

absidales. Le comble , également , était orné de fleurons. 
Et tout Tédifioe flenrisBait, à mesure qu'il se rap- 
prochait du ciel y dans un élancement continu, délivré 
de l'antique terreur sacerdotale, allant se perdre au sein 
d'un Dieu de pardon et d'amour. Elle en avait la sen- 
sation physique, elle en était allégée et heureuse, comme 
d*un cantique qu'elle aurait chanté, très pur, très fin, se 
perdant très haut 

D'ailleurs, la cathédrale vivait Des hirondelles, par 
centaines, avaient maçonné leurs nids sous les ceintures 
de trèfles, jusque dans les creux des clochetons et des 
pinacles; et, continuellement, leurs vols efileuraient les 
arcs-boutants et les contreforts, quils peuplaient C'étaient 
aussi les ramiers des ormes de l'Évêché, qui se rengor- 
gaient au bord des terrasses , allant à petits pas, ainsi que 
des promeneurs. Parfois, perdu dans le bleu, à peine gros 
comme une mouche, un corbeau se lissait les plumes, k la 
pointe d'une aiguille. Des plantes, toute une flore, les 
lichens, les graminées qui poussent aux fentes des murailles, 
animaient les vieilles pieires. du sourd travail de leurs 
racines. Les jours de grandes pluies, l'abside entière 
s'éveillait et grondait, dans le ronflement de l'averse battant 
les feuilles de plomb du comble se déversant par les rigoles 
des galeries, roulant d'étage en étage avec la clameur d'un 
torrent débordé. Même les coups de vent terribles d'octobre 
et de mars lui donnaient une ftme, une voix de colère et 
de plainte, quand ils soufllaient au travers de sa forêt de 
pignons et d'arcatures, de colonettes et de roses. Le soleil 
enfin la faisait vivre, du jeu mouvant de la lumière, depuis le 



La Gathédbale. 15 

&p8id%l. Iç kO^bl egi|liDft, etçt çrne t ii<9r0« e tu 
ledifis floçrisQ^ q mçzti.r k|l s^prçSç dtl sjiQl, d&z ttn 
elâsçmâ kô'tinli, délivre dç lât^k tçrtçr s^s^rdçtql, %]& 
8ç pQrdr o se dœ djiœ dç p^rdô e d^mQr. q1 %n ^vç 
5. 1^ sâs^sjiO fiz[k, q1 4n etQ j|le2e e oerœz, kom dœ 
k&t|k kël orQ Sftte, tr§ pfir, tr^ fë, 8ç pçrdâ trQ^ o. 
t^.-^àiicç.r, lf( k^tedr^l vivQ. dçz lr((dQl, p^r sfttQn, 
^vç m^BQDe i(çi' ni su 1q sêttl.r dç tref^ îfiskç dft Iç 
krœ dç klçStÔ e dç pin^kl; e, kGtinttelmH l<çr vçl 

10. Qflœrç Içz ^rkbutft e Iç kStrfur, kîi p<çplç. s etçt 
osi Iç r^mje dçz çrm dç levQ^àe, ki 8Ç râgçriç o bôr 
dQ tçr48, ^lâ 1^ pti pa, ësi k(ç) dQ promniç.r. p4i*fQ4, 
PQ rdu d& Iç blœ, 4 pçn gro kqm Un mijâ, œ kçrbo sç 
lisç Iq pltim, 4 14 p^ët diin Qg^ilç. dç plftt, tijt Un 

16. ilôr, 1q likçn, 1q gr^mine ki pust fli(t) dQ mUr^iji, 
^nimQ Iç vjiçji pj[êr dfi sûr tr^vai dç Icçr r^siu. Iç 
2ûr dç grftd plffi, l^psîd fti^êr Bevçj^Qt e grëdç, dft Iç 
r5flçm& dç l%Tçr8 b^tft Iç f(ç| dç plO dfi kë.bl^ 8Ç 
dèvçrsâ p^r Iç rigçl dç g^Irî, rûlft detai ^n etai ^vçk 

20. I4 kl4m<ç.r dœ torft. déborde, mèm, iç ku d vft 
tçribl doktobr e d(ç) ni^rd Igi donçt fin âm, fin yo% 
t kolêr ç t plë.t, kftt il 8uflçt tr^vêr dç 8% fçrQ dç 
p|âO e d^rkatfi.r, dç kçlonQtdz e dç r5z. iç syl^ji 
ftfë I4 fçzç vïvr, .dfi 2œ mùvft dç I4 lfimj[êr, t pQi 1 



1. eg%lçmâ. — 2. c^n — 8. délivre. — 4. pçadr. p^jdS. éi. — 
6. ÔL — 6. p^jdfi. - 7, dez irSdël. — 8. l(çj. ni. le aë'tû.r. le. - 
9. de klçstOz e de. vqIz. — 10. lez. le. pœple. — 11. le. des çjm. 
kifl rAgQjiçt. — 12. de. ^Ut. — 18. pçrdû dAl. pén. — 14. le. 
egitiiç. dé. — 16. le Ukçn, le gr4mine. pi]8t. le. mflrai. 7- 16. de 
pjéj. le. — 17. Hiqfii, eTçiet e. grOde. — 18. ^vëis. b%tft le. — 
19. devçjsS le. de g^Ld. ~ 20. kl^mcç.r. le. — 21. d m^rs. y\^. 
I. e. tr^vêj. — 28. ç.d. — 24. de ptii 1. 




16 É. Zola, 

matin, qui la rajeanisBaît d'une gaieté blonde jusqu'au soir, 
qui, BOUB leB ombres lentement allongées, la noyait d'in- 
connu. Et elle avait son existence intérieure, comme le 
battement de ses veines, les cérémonies dont elle vibrait 
toute, avec le branle des cloches, la musique des orgues, 
le chant des prêtres. Toujours la vie frémissait en elle: 
des bruits perdus, le murmure d'une messe basse, Tage- 
nouiliement léger d'une femme, un frisson à peine deviné, 
rien que l'ardeur dévote d'une prière, dite sans paroles, 
bouche close. 
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m^të, ki 1% r%iœnisQ dUn gëte blO.d, Mako s^Ar, ki, 
BU Iqz ôbr Ifttçm&t ^lô.i^e , 1% no%j[Q dëkonti. e q1 ^v§ 
son çgz|8tâ8 ëterio^r, kçm Iç b&tçmft dç sq vén, If 
seremçni dOt çl vibrQ ti}t, ^vQk I9 brâl dç klçS, I4 
5. mtlz|k dçz 9rg(ç), Iç Sa dç prQtr. tùîûr 1% vî frçmisQt 
%n q1 : dQ brQi pQrdii, 1q mijrmti.r dttn mez b^s, l^ç- 
ii1ijiçm& leie dtin £^m, œ frisô s^ pen divine, rjië k 
l%rdo^r devçt dttn prîjiêr, dit sa p^rçl, buSç kloz. 



1. r^îœnisç. — 2. lez. Ob'. n]}4J[$. — 3. se. le. — 4. tiit. dé. 
— 5. déz çrg. de. — 6. ël. de. pçjdû. le. bas. — 8. bi}â. 



Paul Desjardins. 



M. P. DesjardinB, rédacteur du Journal des Débats, né à 
Paris, d'ascendants normands, m'a lu, une fois, Tarticle suivant 
qu'il a fait paraître dans le Journal des Débats du 27 avril L889. 
11 avait pris le ton plutôt d'un lecteur que d'un narrateur, néan- 
moins il n'a pas évité toute» les libertés que l'on prend en faisant 
un simple récit. M. Detgardins possède les particularités parisiennes : 
e fermé protonique prononcé presque comme e mi-ouvert; o ouvert 
protonique prononcé presque comme e sourd (moment p. 21, 1. 12); 
la terminaisson. -aiion avec a fermé (p. ex. modulation p. 23 
1. 2) on avec a ouvert (conversation p. 21, 1. 12) et r (et /) 
finales, non seulement sourdes, mais presque entièrement efifiacées 
après d'autres consonnes (voyez M. Zola). Les mots les, des etc. 
avaient presque toujours un e plus ou moins ouvert; le pronom il 
perdait quelquefois son l devant une consonne. — C'est ime habi- 
tude particulière à M. Desjardins que de prononcer les h aspirées 
(ou même muettes) presque comme des h allemandes, avec une 
véritable aspiration gutturale {Jiotde p. 23, 1. 2; hoquet^ p. 25, 1. 21 ; 
cohue p. 21, 1. 8 etc.). 

Les variantes montrent sans peine que M. Jacob, en lisant 
le même texte, a pris on ton plus familier. 



Pauvre ménage. 

L'omnibus de Méniimontant descend au trot de ses 
forts chevaux la rue Oberkampf. Cette rue est une longue 
percée rectiligne à travers les maisons hautes, étroites, 
toutes trouées de petites fenêtres, qui semblent se dominer 
les unes les autres à mesure que le regard remonte vers 
le faubourg. Il pleut, le pavé glisse, les trottoirs miroitent. 
Des gens et des gens passent, s'écoulent en rebroussant le 
courant ou en le suivant; ils se coudoient avec des cris, 
des appels, des rires; les parapluies de toute taille, marrons, 
noirs, verdâtres, grouillent dans la cohue, se renversant 
pour laisser passer, déchirés par endroits et montrant des 
pointes de baleines nues et menaçantes. Des hommes en 
blouse, les mains dans les poches du pantalon, se font un 
passage à coups de coude et bousculent les parapluies; 
on se serre un moment contre les maisons, quand une lourde 
voiture rase le bord du trottoir; le flux perpétuel des pas- 
sans est suspendu une seconde, comme étranglé, puis re- 
prend. Tous marchent, trottent, s'arrêtent à une échoppe 
le temps de crier un : bonsoir la compagnie ! puis repartent, 
ou enfilent un corridor ou disparaissent au tournant d'une 
rue. Que de rues on aperçoit ainsi, à droite et à gauche, 
qui ramifient celle où l'on passe, bourdonnantes d'une foule 
semblable! Que d'étroites allées obscures entrevues au vol; 



pov' ménfti. 

IçmnibQs dç Menim5tâ dçsSt o tro dç se îqr §çvo I4 
rtt obQrk^mf. sçt rll çt Un Id.g pçrse rQktiI|fl ^ tr^vêr 
le mçzC hOt, etry^t, tijtç trué dç pçt|t fçnêtr, ki sft.b^ 
89 domine Içz tin Iqz ot' § m9ztt.r kç 1 rçgar rçmôt vçr 
5. iç fobûr. i plœ, Iç p^ve gl|8^ le trotyar mirait, de 
2ft e dQ 2ft p%s, sek^lt II rçbrusft 1$ kurft a ft 1 sQivft; 
|l 8ç kudya %yçk dç kri, dçz ap§l, dQ rîr; le parapIQi 
dç ti}tç tâiji, mârO, nyftr, vQrdât', gn}i| dft 1^ kobit, 8ç 
rftvçrsâ pur lQ8e p^se, deSire p^r ftdry^ e métrft dç 

10. pyët dç b^lën nttz e men^sS.t. dçz çroz ft blQz, 1q 
më dft le pçS dtl pftt^lô, sç f5t œ p%Bâ2 {| kû dç kûd 
e bi}&ktt] 1q p^rapltti; C sç sêr œ mçmft kCt' 1q m^zô, 
kftt Un l^rdç vo^tUr raz Iç bor dU tr^tyar; 1ç âii pQr- 
petQçl dç pSsS e s^spftdU Un sçgô.d, kom etrft.gle, 

15. pQi rçprft. tus m^rS, trçt, s^^rêt ^ Un eS^p Iç tft dç 
kri|e œ bOsyar 1§ kCp%fii: ptti rçp&rt, u ftfîlt & kçridôr 
u dîsp^rQSt tijrnft dUn rU. kç dç rtt on ^pçrsy^t ësi, 
4 dr])§t e § goS, ki r^mifi sël u 15 pas, burdçnftt dUn 
fui sftblabl! kç âetry4t(ç)z ^lez opskttr âtrçvttz vol, 



1. Qmnibdz. MenilmOtS. — 2. et Un. — 3. le. ti|t tme dç ptit. 

— 4. domine, lez. — 5. {1 plœ. glis. de. — 6. 2ft e de iS. seknl ft 
abnuift. — 7. is kudy%. de. dez apçl. de. le. — 8. ti|t t%ij[. kgû s. 

— 9. pase. dégire. de. — 10. dez. nû e mn^sSt. le. — 11. le. ku t 
kûd(ç). — 12. le (paraptii : fam,). kOt le mçzO. — 13. lijrd. — 
14. pâflft. etrSglé. — 15. rçprS'. ta t. — 17. riiz. — 19. detryatz 
^le Qp8kû.r fttrçvû. 



22 P. Desjàrdins, 

puis dépassées, vomitoîres de cités inconnues! Une nimear 
de houle s'élève, sur une modulation monotonCi de ce grand 
écoulement de peuple. On y perçoit conftiBément des voci- 
férations, des rires gouailleurs, des claquements de fouets, 
des cris d'essieux, et le fracas de ferrailles des lourds 
baquets qui tressautent sur le pavé. Que de têtes, que 
d'existences voisines de nous, aidant à nous faire vivre, 
qu'on croise une fois rapidement et qu'on ne reverra plus! 

L'omnibus s'arrête. Deux personnes s'y hissent avec 
quelque peine, un homme et une femme. Comme on repart 
aussitôt, ils gagnent en titubant le fond de la voiture et 
s'y casent, l'un à côté de l'autre, tout contre les lanter- 
nes. On descend toujours la rue Oberkampf, rudement 
cahoté, avec un grand frémissement de vitres. 

L'homme et la femme sont habillés de noir. Ce sont 
de pauvres gens, endimanchés pour un jour, jour malheureux, 
puisque la pluie a gâté justement leur plus belle toilette. 
Sur son chapeau, le mari avait mis un mouchoir dont les 
bouts égouttaient; avec leur seul parapluie il avait mieux 
aimé abriter la robe de sa femme. Sitôt assis il retira le 
mouchoir, le tordit entre ses genoux écartés et le remit 
dans sa poche après l'avoir plié. 

C'était un homme de petite condition, de petite vie, 
mieux qu'un ouvrier cependant; comptable peut-être, ou 
bien garçon de bureau quelque part. Il paraissait soixante 
ou soixante-cinq ans. Sa tête, toute petite, au bout d'un 
long con, était ridée et chétive. Les yeux, sans cils, avec 
des paupières rouges, étaient constamment baissés, regardant 
en face et en dessous on ne sait quoi de ûxe et d'invisible 



Pàuybe ménage. 23 

pjti dépose, vçmityftr dç sitôz ëkQiiU! Un(ç) rilm<çr dç 
hal selçvy sttr iln mçdttlAsjiO mçnçtôn, dç sç gr&t 
ekulçmft dç p<çp^ çn i pQre])^ kôfUzemft dç vQsiferisÂd, 
dç rir go^îcçr, dç kl^kçœft dç f^ç, dç kri desiioB, e Iç 
5. fr^ka dç fçrâijiy dç hir h^kç ki tr^sot sUr Iç p%Ve. kç 
dç têt, kç dçgslstâs vo%zîn dy nu, Qdftt % du fçr vîv', 
kC krjiaz ttn f])^ rapidçmft e kO nç rvQra plil! 

Içmnib^s s^rêt. dœ p^raçn si his %VQk kçlkç 
pçn, (çn cm e ttn f;pa. kqm 6 rpart ositb, |1 g&fiçt & 

10. t|tUbft Iç f5 d 1% v^^tttr e si kSz, 1(çd § kote dç lot', 
tn kCt' 1q IfttQrn. dçsft tniar I4 rtt çb^rk^mf, rttdç- 
mft kahçte, ^vçk œ grft fremisçmft dç vif. 

I91D e I4 fj|m B?(t 4b||e d(ç) nyar. sç s5 dç povr 
ift, ftdimftSe pnr oè 2flr, itir m^lœrœ, pQiskç 1^ plQi 4 

15. gâte i^stçmft l(çr plti bfl t]]^lët. Bc[r 85 Sapo, Iç mj|ri 
^v§ miz & mn^oar dô 1q baz egi{tQ; ^vçk l(çr s(çi 
p§ri|pl{(i |l 4VQ mjiœz Qme %brite I4 rçb dç s^ f%m. 
sitôt j|8i, [1 rçtira Iç muSoar, Iç tçrdi Str sq 2çnuz 
ek^rte e Iç rçmi dft sq pçS jiprç l^v^ar plile. 

20. setQt (çn 9m dç pçtit kCdi8J[r>, dç pçtit vi, mjœ 

k(çn nvrijie spftdft; k5'tabl pœtQtr, u bjië, g^rsC dç bttro, 
kçlkç par. \\ p^rçBQ s^^sftt n sjj^s&t 8ëk II. Sj| tçt, 
t^t pçt|t, bu dcb 15 ku, çtQ ride e SeUv. Içz lœ, 
8ft 8|1, ^vQk dQ poplêr rQ2, etQ kSstiinift bQsé, rçg^r- 

25. dft.t ft f^s e ft tau 5 nç se k])% dç ^ks e d6viz|bl 



1. dépase. fin. 4 — 2. ul seléy. dçz. — 8. ekulmS. de. — 
4. de. de. t fj(%. de. desjœ. el. — 5. de lûr (|kç. 1(9). kçt 
(6.) têt. — 7. rçYçra. — 8. si ist j|vçk. ~ 9. pçn. opâr. il g^nt a. 
— 11. k9t le. désâ. rûdmâ. — 12. kaote. fremismu. — 18. s «5 
t poT'. — 14. m^liçrœ. — 16. mi d6. le. egnte. — 18. tgrdit Str 
se inoz. — 19. el. — 20. dç ptit. dç ptit. — 21. kOtâbl. — 22. 
kçk p&r. — 28. etc. — 24. sU. de. — 25. evizibl. 
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qui «embfait le contrarier. Sa barbe grige, coupée très 
THêj faisait des ravins dans le creux de chaque ride et 
snivait le modelé de sa maigre mâchoire. Il avait un 
chapeau très lustré et trop haut, de forme archaïque, trop 
large aussi, car il lui descendait presque sur les yeux et 
n'était arrêté, de chaque côté, que par les oreilles, qui en 
étaient toutes rabattues. Bon col, trop ouvert, Urait trop 
d'empois. Ses mains aux veines saillantes et violettes, aux 
ongles cassés, se croisaient sur son parapluie à crosse de 
cornaline. L'air soucieux, il semblait supputer ses frais 
perdus, ses affaires trempées et frippées ; il regrettait aussi 
les bonnes habitudes quotidiennes de sa vie misérable, 
auxquelles il avait été brusquement arraché par quelque 
solcinnité sans doute indispensable, quelque f6te, ou plutôt 
quelqne enterrement d'ami; — car ils étaient tous deux 
scrupuleusement en noir, et ils avaient joint l'omnibus aux 
environs du Père-Lachaise. 

La femme paraissait bien plus jeune que le mari, 
autant qu'on en pouvait juger sans distinguer les formes 
de son corps, engoncées dans un mantelet de cérémonie, 
et sans voir sa figure, qu'elle tenait cachée dans son mou- 
choir, comme pour étouffer des pleurs. La plume noire de 
son chapeau était secouée suivant les cahots de la voiture, 
ou, peut-être, par une sorte de hoquet douloureux qui faisait 
aussi trembler ses épaules. De temps en temps elle relevait 
la tête, mais en serrant toujours le mouchoir sur sa bouche, 
d'un mouvement nerveux, comme si elle eût voulu le mordre ; 
elle ne regardait alors aucune des personnes présentes, 
mais entièrement retournée vers la vitre, elle semblait 
s'attacher à voir tantôt la lanterne toute proche d'elle, tantôt 
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ki BftblQ l(ç) kOtri|rj[e. si^ bi^rbç grfz, knpe trç ra, fçzç 
de ri^vë d& 1 krœ dç S^k rid e sJtivQ Iç mgdle df 
B% mQg' maiyAr. {1 ^vQt €& S^po trç Ittetre e trq o, 
dç fgrm ^rk%|k, tro l^r2 OBi, k%r |1 lyi dçsftdQ prçBkç 
5. Blir lez |œ e netçt ^rçte, dç S^k kote, kç p^r lez çrçjiç 
ki ^n etç tijt r^b^til. 65 kgl, trop uv§r, ay<2 tro dftpQ%. 
Bç më; vçn B%i|fttçz e viçlçt, oz Ogiç k^se, sç kr^^zQ 
sllr bO p%r%plili ^ krçz dç kçmalÎD. 1er BUB^œ, [l 
BAblQ B!Jpttte«BQ Atq p^rdU, sez ^fçr trft.pe e fripe; |l 

10. rçgrçtçt oBi 1q bçnz ^bittldç k^tidlèn dç b% vi mize- 
rab^y okêlz il avQt ete bruBkçmft %r%8e p%r kçlkç bç- 
I^nite Bft d^t ëdÎBpftBftbl, kQlkç fSt, u pltlto kçlk 
âtêr(ç)mft d %mi; — kf^r |lz Qtç tu dœ BkrHpUlœzfinftt 
ft n^ar, e ilz %vq 2yë 1 çmnib^B oz ftvirC dtt Pçr 

15. L^Sêz. 

I4 f%m p^rçsQ bj[ë plfi 2<çn kç ](ç) m^ri, otft kqn 
â puvQ îtlîe Bft dÎBtëge Iç fçrmç dç bO kor, ftg^Be 
dftz & mfttlQ t Beremçni, e Bft v^ar s^ figU.r kël tçoQ 
k^Se dil 85 muSoar, kçm pnr eti|fe dç plc^r. I4 plUm(ç) 

20. npftr dç 85 S^po etç Bçk^e BQivft le kâho d li| v])^tU.r, 
u, pœtQt' p^r ttnç Bçrtç dç hçkç dulurœ ki ffzçt obi 
trftble BQz epôl. dç tftz il tft q1 rçlçvQ la têt, mçz ft 
Bêrft tu2ur Iç muSoar stir b% bi{S, dœ muvfmft nçrvœ, 
kçm Bi çl fl vulO Iç mord'; q1 nç rçg^rdçt ^lôr okttn 

25. dç p^rpçn prezft.t, mçz fttjiêriDft rçtnrne vêr 1% vît', q1(ç) 
BftblQ B^t^ie % v^ar tftHo 1% Ifttçrn ti}t prçS dël, tft'to 



1. b%rb. — 2. Sak rid. — 4. ^rk^ik. — 5. netçt. lez ^réj. — 
6. k^ ^n. trgp uvér. trq, — 7. sajiât c. 6g\ <0g). — 9. sûpAte. 
trftpez e. — 10. %bitfld. — 11. okçl {1. kçlk. — 12. ëdispSaab^ — 
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la croupe blanche des chevaux, ruiBselante de pluie, tantôt, 
an lointain, la foule étrangère qui se pressait dans nne 
brume triste aux carrefours des rues. 

L'homme lui jetait de temps en temps un coap d'œil 
oblique et, par sympathie, prenait alors un air plus chagrin. 
Il toucha le bas de la robe, mouillé, tout boueux. 11 se 
tourna vers sa femme, à demi, comme s'il voulait lui faire 
un reproche, mais sa voix s'arrêta sur s^ lèvres. Il parut 
comprendre qu'en un jour comme celui-ci, les dommages 
matériels, si grands qu'ils fussent, ne devaient pas être 
comptés. 

Cependant toute la voiturée regardait avec étonnement 
cette douleur inconvenante. Les conversations s'étaient 
interrompues. On se faisait signe du coude. „— Faut-il 
qu'elle en aye, de la peine! murmurait une femme. — C'est 
moi, disait une autre, c'est moi qui n'aimerais pas de me 
montrer pleurante comme une Madeleine, comme çà, en 
omnibus. ^ 

Le mari, en levant un regard gêné tout autour de 
lui, lut dans les yeux cette curiosité. Gela le contraria. 
Il n'avait pas l'habitude qu'on le remarquât, ni lui, ni rien 
de ce qui était à lui. Il fit claquer ses lèvres en les des- 
serrant avec impatience. Sa femme pleurait toujours sans 
rien voir; ses mains, gantées de fil noir, tremblaient tou- 
jours en tamponnant le mouchoir sur sa figure. Il la tira 
légèrement par l'effilé de soie de son mantelet; elle ne 
s'en aperçut pas. 

p— Voyons, insista- t-il à mi-voix; voyons ... on 
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1% krnp(ç) blftS de Sçvo, rifisçU dç plQi, tAto, o iD&të| 
li| fui etrftiêr ki Sf pr^sç dftz (in brttm tr}8t o k^rfur 
dQ rtt. 

Içm ]f{i iftQ dç tftz 2 tS œ ku d<çji oblik e, p%r 
5. 8ëp%tî, prçDQt ^Içr (çn êr pltt Sàgrë. |1 tuSa Iç b^ 
dç 1^ rob, m^iie, tu bnœ. |1 sç tijrna vçr s^ fim, i| 
dmi) kçm si vuIq lf|i fçr œ rçproâ, mç 6^ vy^ s^rçta 
stir 8Q iêv'. |1 p%r1i k5prft.d' k^n œ 2ur kçm sçlfli si, 
Iç dqmtà matériel, si grft k|l fys, nf dçvQ paz 

10. Qt' kOte. 

gfpftdft tqt lj| v])i|tiire r^gard^t %VQk et^n^mA sçt 
dul(çr ëkdvçnft.t 1q kCvQraâsîë setQt StQrOptt. 6 sç 
fçzQ 8|fi du knd. „ — fot|l kçl i|n ^il^ dç 1% pçn! ^ 
mijrmtirQt tin fi|m. — „ 8q m^s^ dizçt Un Ot', 8q m^ii 

15. ki nQmçrç pa d mç m((tre plcçrftt kçm fin M^dl^n, kçm 
84, ^n çmnib^s. ^ 

Iç m&ri, A IçvAt & rçgar îêne t^t otur dç I)|i, 111 
dA Iqz iœ 8ët kfiriozite. 8çl% Iç kOtrarjia. |1 n^VQ 
pa l^bitttd kIS Iç rçm^rka, ni \^iy ni rjiS dç 8ki et^t i^ 

20. If i. I û kl^ke sç lêv' A Iç desçrA i|VQk 9p%8|A.s. 8^ 
f^m plœrç tuiar 8A rjë v^Ar; 8Ç mS, gAte dç f|l nyar, 
trAblç ti}2ar A tApçnA Iç muSoar s^r sii figtt.r. |1 lotira 
leîêrmA p%r Içfile dç a^ii dç 85 mAtçlç; çl nç 8^ 
j|pçr8ti pa. 

25, ^ — vo%jiOy ë8|8ta til 4 mi v^^; yo^IO ... 5 
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nous regarde . . .; ça n'a pas de bon sens.^ — Elle 
pleurait toujours, mais avec lassitude. Son cou sans force 
laissait retomber sa tête sur sa poitrine. — „ Enfin, enfin! 
reprit le mari, avec un geste des bras, en se penchant vers 
elle; après tout, que diable! ça n'était qu'un voisin!*^ 

Cette fois, elle abaissa ses mains et laissa voir son 
visage, qui était fatigué, mais doux et presque beau. Elle 
s'offrit aux regards avec un grand abandon de toute co- 
quetterie. Il y avait dans sa prunelle fixe une telle ma- 
jesté d'indifférence pour toutes les chose» restantes de la 
vie, que l'homme assis en face d'elle, un vieil ouvrier 
d'imprimerie, en fut intimidé et baissa les yeux. 

Bientôt le mari et la femme firent arrêter l'omnibus 
et descendirent. 

On put les apercevoir encore quelques instans. La 
femme se suspendait au bras de son mari, la tête basse, 
avec le même frisson des épaules. Lui se penchait vers 
elle, la raisonnant sans doute, lui demandant pardon peut- 
être de sa brusquerie, lui parlant avec bonté. On distinguait 
encore de loin son chapeau trop large et la forme de son 
paletot sans taille qui remontait au milieu du dos. 

La maison dans laquelle ils disparurent tous deux 
était sans jour et misérable. 
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nu rçgi|rd • . .; 8% n^ pa dç M' sfts. ^ — çl pl(çrQ tii2ar, 
mQz ^yçk l%8ittt.d(9). sô ku 8& îqrSj Iqsq rçtdbe s^ tçt 
sttr 8^ po^tr|n. — ^ ftfë, ftfë! rçpri Iç mfiri, ^vçk & 
2Q8tç de bra, ft 8ç pftSft vçrz q1; aprç tu, kç difibl! 84 
5. n etQ kœ y])^zê! ^ 

set fj)^, q1 ^bêsa 8q më e Içsa voar sO vizftî, ki 
etç f^tige, mç du e prQ8kç bo. çl s çfrit rgftr ^vçk 
œ gr&t ^bftdC dç tut kçkçtri. [l i %yQ d& 8§ prUnçl 
fjks Un tçl m42Q8te d ëdiferft.8 pur ti|t 1§ Soz rçstâtç 

10. dç la vi, kQ 1 9m %8iz ft fjf|z dçl, & vjieji uvrijie d 
ëprimçri, ft fUt ëtimlde e bësa lez jiœ. 

bjiëto Iç mari e I^ îs^m firt ^rçte 1 omnib48 e 
dçsftdîr. 

5 pU lez ^pQr8çyDar fikor kçlkçz ëstft. la fam sç 

15. 8(i8pft.dQt 9 br^ t sd m^ri, I4 tçt bas, ^vçk Iç m^m 
frl'së dçz epôl. Ifli 8Ç p&Sç vçrz çl, I4 rQZ9nâ sft dut, 
lt}i d(ç)mftdft p^rdo pœtêtr dç 84 br^8kçriy Ij^i p^rlft.t 
^yçk bote, ô dÎ8tëgçt fik9r dç loë.8d S^po tro l%ii 
e 1% form dç sô p^lto sft t^ii ki rçmôtçt mîljiœ dli do. 

20. I4 mëz6 dfi l^kçl \\ d| sp^rli.r tu dœ etç sft' 2Qr e 

mizerftbl. 
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Edouard Rod. 



M. Rod, ne à Nyon en 1857, bien qu'habitant GenhYe, 
peut être donné, sana scrupule, comme un représentant de la pro- 
nonciation pariaieniie dont il ne lui manque que les négligences. 

M. Rod ne prononce pas IV particulière aux Parisiens devant 
les consonnes; il ne prolonge pas trop Va de la terminaison -atùm, 
qu'il prononce avec un a plus ou moins fermé; il ne 'mange' pas 
les r et / finales après les consonnes (dans des mots tels que 
contre, incapable (p. 38, 1. 17, voir la variante); il prononce, eo 
général, VI de il et ils aussi devant les consonnes et il garde à 1'^ 
ouvert qui termine le mot, la prononciation qui lui est due, au 
lieu de le transformer en e fermé ou mi -fermé. — M. Rod m'a 
lu deux fois la description qui suit et qui est empruntée à" ses 
Scènes de la vie cosmopolite, p. 107 — 111; la seconde fois, en 
lisant plus rapidement, il a fidt disparaître quelques e sourds de 
plus et a introduit quelques nouvelles liaisons. C'est l'usage 
commun. Je n'ai trouvé de dialectal dans sa prononciation que 
la conservation d'une l mouillée, bien fiEuble dans recueil (p. 87, 
1. 19). Gomme le passage choisi ne permettait ni l'emploi d'un 
grand art oratoire ni une prononciation très familière, M. M. Rod 
et Jacob ont prononcé presque de môme; si l'on ne tient pas 
compte du grasseyement de M. Jacob et de sa prédilection pour 
un certain hûsser-aller dans la diction, qui le poursuit jusque dans 
le style le plus élevé, on ne trouvera pas de variante qui ne soit 
possible dans la bouche d'un même individu. 



Journal intime. 

Il Tavait commencé, ce journal intime, à quinze ans, 
au Lycée, les jours de révolte intérieure contre une puni- 
tion injuste, contre la brutalité des ^grands', contre Tennui, 
répouvaiitable ennui qui parfois le poursuivait dans les 
récréations comme pendant les cours; il Tavait continué 
ensuite pendant les années laborieuses et sans plaisirs, où, 
tout en donnant des leçons pour gagner son pain, il se 
préparait à prendre ses grades; puis plus tard, dans cette 
petite ville de province où depuis plus de dix ans il en- 
seignait la philosophie. Peu à peu, c'était devenu une 
habitude tyrannique, un besoin, comme des soins de pro- 
preté. Et cette habitude avait doublé sa vie, donné un 
sens aux moindres événements qu'il traversait, aiguisé sa 
connaissance de soi-même, de telle sorte que rien d'imprévu 
ne pouvait sortir de son cœur ni de son cerveau. C'est 
à ce journal intime qu'il devait d'être devenu un homme 
terriblement conscient, impuissant à agir sans avoir prévu 
toutes les suites de son acte, et pourtant, sitôt l'acte ac- 
compli, se torturant l'esprit à calculer ce qui pouvait encore 
en sortir; incapable d'abandon et d'élan, quels qu'ils 
fussent; malheureux dans la plus large acception du mot, 
et malheureux sans malheur, toujours, comme on souffre d'une 
consomption qu'on sent à peine. C'était, ce journal, son vice 
et sa maladie. Il le savait; et il l'aimait et le haïssait en 
même temps, comme les buveurs leur absinthe, comme les 
fumeurs leur opium. Cent fois, son journal l'avait empêché de 



2çrn&l ëtim. 

îI^VQ kçmftse, sç ^rnâl ëtim, a kë'z*&; o lise, le 2nr 
dç revglt ëteri(ç.r kôtr un pUnisjiô ëîijst, kôtr 1^ brllt^lîte 
dç pgrft^, kôtr l ftnQî, lepûvâtabl AnQi ki p^rf^^ 
Iç pursjlivQ d& le rekreasJiO kom pftdft le kur; \\s^yq 
5. kdtiii|{e ftsQit pftdâ lez ^ne làborîoB.z e bSl plezîr, n, 
ti^t & dçnft dQ Isd pur gâfle s5 pë, Jl sç prep^rçt <*( 
prâdr se grad; plji, plii târ, d& SQt pçtit vjl dç provës 
11, dçpt}i pltt dç diz A Jl âsQûç 1^ filozçfi. pœ 4 pœ, 
8èt§ dçvnli Un ^bitUd tir^^nik, œ bçz];(ë, kom dç si|ë' dç ^ 

10. proprçte. e sçt 4bitfid avç duble 84 vi, dçne œ sâs 
mi|ëdrz evençniâ kj] tr^^v^rsç, QgUize s^ konçsâs t 
8])^ mêm, dç tçl sort kç rj[ë d ëprevtl' nç puvç sçrtir 
dç s5 k(çr ni tsO sçrvo. s Qt a sç ^ijm^l êtim k|l dçvç 
d êtr dçvntt (çn om tçriblçmft kôsjift, ëp^isftt 4 aîîr sâz 

15. ^y^iar prevtt ti^t ]q sQit dç sçn ^kt, e p^rtft^ site 1 ^kt 
^kCpli, sç tortUrâ 1 çspri 4 k^lkttle sç ki pnvçt âkor 
â sortir; ëk%pabl d ^bfidO e d elâ, kçl kjl f^s; màlœrœ 
dfi la plu l^rî aksçpsjiô dtt mo, e m^lœrœ sfi m4l(ç.r, 
tniilr, kom 5 sijfr d tin kësëpsjiô ko s&t ^ pçn. setç, 

20. sç 2i}Tn4l, 85 vis e s^ màl^di. |[e 8%vq; e iîçmçt e 
Iç aisçt & mçm tfi, kom le b!lv(çr 1(çr ^psë.t, kçm le 
fUmoçr l<çr opjiçm. sft'' f^^, sô îijrnâl l^vQt ftp^Se dç 

1. lise. — 3. k5t'. p^rf^^l. -— 7. prSd'. grad. vil. — 8. plû 
d(ç). — 9, tiranik. de s^S t. — .10. dAble. — 14. a ^ïir. — 16. le 
stiit.'— 16. ski. — 17. ëkapftb. delH. — 19. tùînr. suf^. pën. — 
20. ilçmç. 

5 
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suivre une impulsion qni aurait changé son existence, et 
qu'il regrettait ensuite amèrement de n'avoir pas suivie. 
Cent fois, exaspéré contre ce tyran, il avait résolu de le 
détruire : et au lien de cela, il y ajoutait une page nouvelle, 
il s'y expliquait à lui-même pourquoi il n'exécutait pas sa 
résolution, et il le relisait, au hasard, sûr de tomber en 
rouvrant n'importe où sur un fragment qu'il éprouverait un 
âpre plaisir à relire. Et c'était lui tout entier, non seule- 
ment dans les faits relatés au jour le jour, mais avec tous 
les sentiments furtifs qu'il avait éprouvés, toutes les 
opinions contradictoires qu'il avait professées, tous les 
goûts successifs qu'il s'était connus: il ne lisait pas un 
livre, bon ou mauvais, roman contemporain ou tragédie 
classique; il n'entendait pas un morceau de musique dans 
un concert ou dans un salon; il ne voyait pas un tableau, 
un paysage nouveau, une ville inconnue, sans noter aussitôt 
son impression ou son jugement. Son journal était donc 
un autre lui, un lui complet, avec toutes les nuances 
changeantes de son être fixées de page en page, un lui 
qui offrait au regard toutes ses contradictions et tous ses 
avatars. Hélas! il s'y montrait tour à tour sceptique et 
croyant, socialiste et conservateur, réaliste et intellectualiste, 
tendre et cruel, égoïste et bon; l'éternelle mobilité de sa 
nature s'y trouvait en quelque sorte réalisée, érigée eu 
qualité positive; il s'y voyait en pied, en face, en profil, 
si différent selon la pose, qu'on eût pu le prendre pour 
autant d'êtres divers, et pourtant toujours désespérément 
pareil à lui-même: les cahiers d'autrefois, les cahiers jaunis 
étaient remplis d'admiration devenues de l'indifférence, de 
sympathies mortes, de croyances éteintes, comme les vitrines 
d'un collectionneur pleines de papillons dont ne vivent 
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B^ivr t!n Cp^lsjiO ki or^ Sftie B^n çgziâtâ.s, e k[l rçgrçt^t 
ftsyit ^mSrmft dç n %vgar pa syivi. sft^ fy%; ^gz^spcre 
kôtr Bç tirft, |1 %vq rezçlU dç 1 detrttîr: e o ij[œ dç 
BI4, |1 i aSutçt tin paî duvqI, |1 s i Qksplikçt 4 lyi 
5, mêm purk))4 |1 n QgzekUtç pa b^ rçzolJUBÎO, e [iç rçlizQ, 
i|zftr, Bllr dç tôber H luvrft nGp^rt u Blir cb fr^gmA 
k|l epruvrQ (çn ftpr plçzir 4 rçlîr. e Betç IQi tijt Atiie^ 
nO Bcçlmft dâ le f§t rçl^tez 2ur If 2Qr, mçz avçk tu 
le BfttimE fUrtjf k|l ^VQt epruve, tijt lez çpinjid kO'tr^- 

10. dikt^Ar k|l avq prçfQse, ta le ga sUkBQsif k|l b etç 
kçntt : |1 nç lizç paz & lïvr, b5' u movQ, r^mft kOtAp^rë 
u tr^îedî kl^BÎk; |1 n fttftdç paz œ lu^rso d mttzik 
dftz œ kOsêr a dflz œ s^lO; |1 nç v^^jiç paz cb t4blo, 
& pçizaî Dùvo, lin vil ë'kçnli, sa nyter ^Bito B<^n 

16. fiprçBJiO u b5 iU^çmft. bô iijrnil etç d5k (çn otr IQi, 
& lyi kGplç, i|VQk ti}t 1q nflIlB 8ft2ft.t dç Bon êtr fikBe 
dç pa2 ft P&2; & lyi ki çfr^t rgar ti{t se kOtri^- 
d|kBi5 e tu Bez av^tAr. el&B! |l Bi m((trç tnr^ttlr 
Bçptik c knmft, B^BÎ^lIst e kO^Bçrv^tc^r, re%l|Bt e Gtç- 

20. iQktU^list, t&dr e kriièl, ego|Bt e bO; 1 et^niQl mçbilite 
t84 n4tU.r Bi truvQt & kçlk B^rt rei|lize, eriSe fi ki^lite 
pozitîv; }l B i vu^lçt ft pie, ft f%B; ft prçfil^ Bi diferfi 
Bçl5 I4 pôZy k 5n tt pli Iç prft.dr pur otft d êtr div^r, 
e purtft tuîur dçzQBperemft p^rQJ 4 Ij^i môm: le k^jie 

25. d otr fu%) le k^ie îoni etQ rftpli d ^dmiraBjO dçvnU 
d( i ëd|ferfi.B; dç Bëpi|ti myrt, dç krô^jiftB etë.t, kçxn 
le vitrjn d & k^lçks^çncgr plên dç p^piiO dO nç vîv 
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plus que la forme et la couleur; les cahiers d'aujourd'hui 
se remplissaient de nouvelles admirations moins vives, de 
nouvelles sympathies moins fraîches, de nouvelles croyances 
moins sûres, qui s'en iraient aussi, qui bientôt aussi ne 
seraient plus que des cadavres préparés et piqués par la 
main du même collectionneur. Et ce perpétuel changement, 
cette succession de ruines, ces fugitives apparences aux- 
quelles seule la couleur de Tencre sur le papier donnait 
quelque réalité, c'était sa personnalité, c'était son âme! 
Et c'était de la littérature aussi: une forme exquise, comme 
faite de bouquets condensés et grisants, sans effets d'or- 
chestre ni de couleur, sans effort apparent, où les idées 
s'harmoniaient comme d'elles-mêroe en une vaste symphonie 
dont les effets fuyaient et revenaient de page en page. 
Puis, ici et là, un mensonge: il avait „posé^ pour sa 
propre duperie, glissé une phrase pas sincère, enfermé des 
abîmes d'hypocrisie dans un mot, accompli des prodiges 
pour exprimer une chose qu'il ne voulait pas s'avouer, 
excusé ses actes à l'aide de traits géniaux de diplomate. 
Et il savait tout cela, il l'avait même écrit dans une des 
cinq ou six mille pages qu'avait déjà son journal: il savait 
que ce recueil mentirait aux yeux étrangers, qu'il ne dirait 
la Térité que pour lui seul, et qu encore cette vérité était 
relative, comme toute science et toute expression. 
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pltt kç I4 fQnn e I4 kal(çr; le ka|e d oiurdyi s rftpliBÇ 
d(ç) nuvQlz ^dmirasjiô m^ë vïv, dç nuvël sëp^ti mue 
frQSy dç nuvël kru^ifts niQë sttr ki s ^n irçt osi, kî 
bji^tot osi nç sçrç pltt kç dç k^d&vr prep^rQz e p|ke 
5. p%r 1^ më dtt mçm kçlQksIçncç.r. e 8(ç) pQrpetjtQl Siliç- 
mft, Bçt s^ksQSJië dç r]}iD, se fllîitiv ^p^rfts okQl 8(çl 
I4 kul(çr dQ Iftk' sttr Iç p^pjie dçnç këlk réalité, s^tQ 
84 pçrsçn^lite, s^tQ Bçn ftm! e s^tQ dç I4 lîter^tttr osi: 
ttn fçnii Qkskiz, kçm fçt dç bukç këdftsez e grizft, 

10. sftz ëfQ d 9rkQ8tr ni d(9) kuloç.r, Bftz Qfor ^p^rft, u lez 
ide 8 ^rmçnig kçm d çl mêm ^n (j^n) ttn v^stç sëfoni 
d5 lez ëfQ fj{ij[Q e rçvnç dç pft2 ft p&i. pi)î) îsi e la, 
œ mftBô.z: il ^vq pôze pur 84 prçpr dttpri, giise Un 
fr&z pa sësêr, ftfQrme dez ^bim dipçkrizi dfiz œ mo, 

15. 4këpli dQ prçdïi pur Qksprimer ttn Sôz kil nç vuIq 
pa 8 %vuey çkskttze sez ^kt a 1 çdç dç trç 2enio dç 
diplçm^t. e |1 s^vq tu sç^, ilavQ mQm ekri d&z Un 
de 8ëk u si mil pai k ^vq deia 85 iijmàl: Il 8^vq 
kç 89 rçkoçl rofttirQ(t) oz jiœz etrJlSe, k^l nç dîrç I4 

20. vérité kç pur IQi 8(çl, e kftkor SQt vérité etç rçl^tïv^ 
kçm tçt 8ift.8 e tijt çksprQSJië. 
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Gaston Paris. 



M. G. Paris, né à Avenay (Marne), le 9 août 1839, est venu 
très jeune à Paris. L'extrait suivant du discours: Sur les parlers 
français, prononcé par lui au Congères des Sociétés savantes, le 
26 mai 1888, et transcrit phonétiquement déjà par M. P. Passy 
(Français parlé, p. 72 ss.), m'a été lu par Fauteur une fois seule- 
ment; j'ai écouté, la transcription de M. Passy en main. M. G. 
Paris et M. Joret, qui assistait à l'audition, trouvaient également 
que M. Passy avait donné à son texte figuré un caractère par trop 
familier et que ses dpUi p. d^^U^ (depuis), ses ski p. sf. ki (ce qui) etc. 
ne répondaient nullement à l'usage d'un orateur instruit. M. Paris, 
qui, même dans la conversation, prononce avec une rare correction, 
ne s'est permis, dans la lecture, presque aucune des négligences 
du parler parisien : les e sourds ne disparaissaient chez lui que bien 
à propos; les r et / finales se faisaient entendre distinctement 
même après les consonnes; son r n'était pas grasseyée devant les 
consonnes, ses liaisons représentaient le juste milieu; enfin, on 
voyait partout qu'on avait affaire à un grammairien qui connaît 
et observe les règles qu'on donne comme celles dhme bonnis pro- 
nonciation. Les mots les, des etc., que je lui ai entendu prononcer 
avec e ouvert dans ses cours, furent tous prononcés avec im e 
fermé; la terminaÎBon -ation avait constamment un a fermé 
moyen; un devant une voyelle, prononcé souvent par M. Paris avec 
le son d'à (un)^ avait toujours cg (donc: q^, p. 45, 1. 21, etc.); 
enfin, j'ai entendu distinotement les prononciations : fleuve, avec un 
œ fermé, p. 47, 1. 20), et passant, avec a ouvert (p. 49, 1. 21), qui, 
tout en se trouvant fréquemment à Paris, passent néanmoins 
pour dialectales. — Les variantes de MM. Passy et Jacob font 
voir que M. G. Paris se rapproche beaucoup plus qu'eux de la pro- 
nonciation idéale, recommandée par les orthoépistes. 



Les parlera françaÎB. 

La France a depuis longtemps une seule langue 
ofKcielle, langue littéraire aussi, malgré quelques tentatives 
looales intéressantes, langue qui représente notre nationalité 
en face des nationalités étrangères, et qu'on appelle à bon 
droit ,,le français^. Parlé aujourd'hui à peu près exclu- 
sivement par les gens cultivés dans toute retendue du 
territoire; parlé au moins concurremment avec le patois par 
la plupart des illettrés, le français est essentiellement le 
dialecte — nous verrons tout à Fheure ce qu'il faut en- 
tendre par ce mot — de Paris et de l'Ile-de-France, im- 
posé peu à peu à tout le royaume par une propagation 
lente et une assimilation presque toujours volontaire. Dans 
les provinces voisines du centre politique et intellectuel 
de notre vie nationale, les nuances qui anciennement sé- 
paraient du français propre le parler naturel se sont insen- 
siblement efifacées, et, sauf un vocabulaire moins riche 
et des tournures plus archaïques ou plus négligées, le 
paysan pkrle comme le Parisien. Mais, au fur et à 
mesure qu'on s'éloigne de la capitale, on relève entre 
la langue nationale et le parler populaire des différences 
plus marquées. Allez aux environs de Valenciennes , de 
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le p^rle frfiBQ. 

L^ fr&.s ^ dçpyi 15tâ lin sô^I Ift.g çfisièl, lâ.g literêr 
Ç8iy m%lgre kçlkç tâtatïv iok^i ëterQsft.t, Ift.g ki î*!^- 
prez&.t notrç n^sjion^lite & faz de n^sjioii^litez etrâîêr, 
e kqn ^pël % M dr^^: „lç fr&sç'^. parle oiurdyi 
5. ^ pœ prQ Qkskltizivçmft p^r le îft k^Itive dft tijt letâdtt 
du t^ritçâr; p^rle o myê kôk'^r^mft %vQk Iç ps|ti}^ p^r 
I4 pitipâr dez ilQtre, Iç frâsç Qt QsHsiQlmâ Iç di^Içkt 
— nu vçrô tijt ^ Icç.r sç kjl fot ât&.drç p^r sç ino — 
dç p%ri 6 dç 1^1 dç frft.s, ëpoze pœ ^ pœ ^ tu Iç 

10. rQ^iôm p^r tin prop^gaslô lâ.t e Un ^similasjiô prçskç 
tuïiir volôtêr. dâ le prçvë.s vo^zin dU 8&.trç p^Iitlk 
e êtçlçkifiçl dç notrç vi n^sjional, le ntt&.s kî SsjiQnçinA 
sep^r^ du frâsQ proprç Iç p^rle naturel sç s5t ës&- 
8iblçmfi Qf^se, e, Bôf œ vok^bttlêr m]}ë riS e de turntt.r 

15. plttz ^rkaîk u plU néglige — Iç pQÎzft p^rlç kçm Iç 
p^rizjië. mç, fUr e 4 mzUr k 5 b el^^fi dç 1^ k^- 
pit^l, d rçlêv âtrç 1^ Iftg n^siçn^l e 1 p%rle pçpttlêr 
de dîfer&.B pitt m^rke. %le oz fivirO dç v^lftsjiën, dç 



1. dçpyi] dptii P; tpt(i <7. lS.g] ULgç J. — 2. qei] osî 
PJ, Içk^l] iQk^lz J. lS.g] U.gç <7. rçpreafi.t] rproa&.t JP. — 
3. faz] f%8 P; fas J. n^jçnalitez] iu|8i[Qn%lite P. — 4. gn] Sn P. 
dr^a P. Iç] lô& P. oînrdtii] QiQrd(|î P. — • 5. 4 pœ prç] 4 p(ç prç 
P. çksklflziyçmS] çkskldziymfl P. — 6. tçiit^âr] tçritqftr P. kO- 
kttf^mft] kOkûr^mfi P. — 7. plapâr] plflp&r P. d^lçkt] dj^lçkt P. 

— 8. 8ç kjl] ski ati.drç] âta.dr J. — 9. dç 1] d 1 P. I9] 1 J. 

— 10. r^jOm] niajôm P. — 11. prQTë.8] pr^vëtS J. yo]|zin] 



42 G. PASI8, 

Bayeux, de la Rochelle, de Montbéliard — je dis ^aux 
environs^, parce qae dans les villes on a généralement 
adopté le français d'école — vous reconnaîtrez dans chaque 
endroit an langage fort différent de celui que nous parlons 
et fort différent de celui qu'on parle dans chacun des 
autres. Allez plus loin encore, du côté d'Avignon, ou 
d'Aurîllac, ou de Pau; vous trouverez des sons tout nou- 
veaux, une physionomie tonte particulière; vous discernerez 
& peine le sens de quelques mots. Enfin, poussez jusqu'aux 
plaines de la Flandre, jusqu'aux landes de la Bretagne, 
jusqu'aux vallées des Pyrénées, vous entendrez des langues 
absolument étrangères et dans lesquelles aucun mot sem- 
blable à ceux qui vous sont familiers ne frappera votre 
oreille. 

On parle, en effet, vous le savez, au Nord -Est, le 
flamand, idiome germanique; au Nord -Ouest, le breton, 
idiome celtique; au 8ud-0uest le basque, idiome ibérique. 
Laissant de côté ces trois coins de métal étranger qui 
encadrent notre carte linguistique, et la Corse, italienne 
de langue, qui forme un coin semblable au Sud -Est, de- 
mandons-nous d'où viennent aux mères, dans le territoire 
restant, les sons, les mots et les formes qu'elles apprennent 
à leurs enfants, à l'aide desquels ceux-ci penseront, com- 
prendront et parleront, et qu'ils transmettront à leur tour 
à leur postérité. Faisant abstraction pour un moment de 
l'extension artiiicielle du parler de Paris, représentons-nous 
les parlers populaires livrés à eux-mêmes de la Méditerranée 
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bàjœ, dç I4 rçiël, dç môbQU&r — ie dt oz ftvirô, 
pqr sç kç dfl le vil c^a ^ 2ener%liDftt %dopte Iç fr&sQ 
dekol, — vu rçkon§tre d& S^k ftdt^^ œ lâgâS f(^r 
diferâ dç sçl^ii kç nu p4r]5 e for diferll dç sçljii ko 
5. p^rl du i^kœ dez ôtr. %le plli lyë ftkôr, dtt kote 
d 4vifi5, u d oriji%k, u dç po; vu truvre de sô tu 
nuvo, Un fizjionomi tijt p^rtiktiliêr; vu disçrnçre % pën 
Iç sftz dç kçlkç mo. ftfë, puse zqsk plên dç ^ 
flft.dr, 2tt8ko lâ.d dç I4 brçt^fi, 2ttBko v^le de pirene, 

10. vuz fttftdre de lft«g ^psolttmftt etrftiêr e dâ lek^l ôkœ 

mo sftblabl 4 sœ ki vu 85 famille nç fr^ipra voir çrçji. 

6 p%rl, ^u çfç, vu Iç s^ve^ o nord çst Iç fl^mft, 

idiôm içrm^nlk; o nord]}Ç8t iç brçt5, idiôm Rçltik, 

BUd9Q8t Iç b^sk, idjiôm iberîk. IçBâ dç kote se ir^s^ 

15. kuë d met^l etrftîe ki âkâdrç nçtrç k^rt lêg^istik, e 
[f^ kors iùili^n dç lft.g, ki form œ k^ë 8fiblabl sttdçst, 
dçmftdd nû du v^ént mer, dâ 1 tçritQ&r rçstfl, le 80, 
le mo, e le form(ç), kçlz ^prçnt 4 lo^rz ftfft, 1^ Içd 
dekçl sobsi pftsrë, kôprftdrô e p^rlçrO, e k^l tr&smçtrdt 

20. 4 l(çr tûr 4 l<çr pçsterite. fçzftt ^pstn^kslô pur œ 
momft d Içk8t&8ji5 ^rtifîsiël dli p^rle t p^ri, rçprezfitô 
nu le p^rle pçplilêr livrez 4 œ mêm dç 1% meditQr%ne 



1. dç U| rQSël] d I4 rnSçl P; dç li| r^gël J. mObçliâr] 
mftbeliftr P; mObeliâr J. — 2. p^r nç kç] p^nkç PJ, çnj 
r>n P. iener^lmSt] îener^lmE P. Iç] 1 P. — 8. rçkçnçtre] 
rkonçtre FJ. Mrv)4] lidr^a P. — 4. dç sçl$i] d açlûi P. — 
H. orii^kj çrijak P. dç po] d po P; t po J. tu nuvo] tu 
rnivo «7. — 7. diRçrnçre] disçnire P; diBçmrez J. — 8. sftz] sfis 
P; 8ji8(z) J. — 9. v%Ie] y^le J. -> 10. ^pe^IunStJ apB<çlûmftt P. 
— 11. Bfiblabl] sablabl P; Rft.blâbl J. fr^pra] fr^pra P. - 12. 
4n] an. çfe] efç P. va Iç] vu 1 PJ. fl%ma] fl4mk J. — 13. 
nçrd^çst] nçryçst J. — 14. Içaft] lêsl P. dç kote] d kote P; t k. J< 



44 G. Pabib, 

à la Manche et des Vosges à rOcéan: nous aurons le 
tableau d'une immense bigarrure, dans laquelle cependant 
il nous sera possible de distinguer des zones. Comme 
Tolivier s'arrête à telle ligne, le maTs à telle autre , la 
vigne & une autre encore, nous verrons des sons, des mots, 
des formes couvrir une certaine région et ne pas pénétrer 
dans une autre. Nous remarquerons, par exemple, que le 
même verbe se prononce douna ou duna dans tout le midi, 
doné ou donné dans tout le nord, . . . qu'on dit un chat 
dans le centre, mais un cat dans Textrême nord et l'extrême 
sud: que le roua ou roué de Test et du centre a pour 
pendant un rè ou un ré dans Touest et dans le midi, etc. 

Mais le fait qui ressort avec évidence du coup d'œil 
le plus superficiel jeté sur Tensemble du pays, c'est que 
toutes ces variantes de phonétique, de morphologie et de 
vocabulaire n'empêchent pas une unité fondamentale, et 
que d'un bout de la France à l'autre les parlers populaires 
se perdent les uns dans les autres par des nuances insen- 
sibles. Un villageois qui ne saurait que le patois de sa 
commune comprendrait sûrement celui de la commune 
voisine, avec un peu plus de difficulté celui de la commune 
qu'il rencontrerait plus loin en marchant dans la même 
direction, et ainsi de suite jusqu'il un endroit où il n'enten- 
drait plus que très péniblement l'idiome local. 

En faisant, à partir d'un point central, une vaste chaîne 
de gens dont chacun comprendrait son voisin de droite et son 
voisin de gauche, on arriverait à couvrir toute la France d'une 
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4 la mft.S e de vôi ^ losefi: nuz orO Iç t^blo d Un 
Imfts big^rtt.r, dft l;|kè], sçpftdft^ Il nu sra posibl dç 
distëge de zôn. kçm 1 ^livjie b %rQt 4 tel liii, le mt^ÎB 
4 tel ôtr, I4 vifl a Un otr âkôr, nu vçrd dé so, dé 
5. mo, dé form, kùvrîr Un Bçrtçn rei|ô e nç pa pénètre 
dftz Un ôtr. nu rçm^rkrO p^r egzft.pl, kç 1 niçm vi^rb 
sç pron5.8 duna u dUna dft tu 1 m^di; done u dune 
dft tu 1 nôr; kO di œ S^ dft tu 1 8ft.tr, mq & ka dft 
iQkstrêm nôr e Içkstrêm BUd; kç Iç rij^ u I9 r]}e 

10. df iQSt e du sft.tr 4 pur pftdft œ rë u â^ re dft l^i^st 
n dft 1 midi, çt seter^. 

mQ Iç fèt, ki rçsôr qvçk çvidft.B dtt ku d<çji )ç 
plu BUpQrfisiël 2çte BUr Iftsft.ble dtt pei, bq kç t^t se 
V4iîft.t dç fçnetîk, dç mçrfolçi^i e d vçk^bUlêr nftpêS 

15. paz Un Unité fdd^mftt^l, e kç, dœ bu d I4 frft.8 4 
Idtr, le p^rle popUlêr sç pçrd lez œ dft lez Otr pj|r 
de nUft.B ësftBibl. œ vil^i]}^ ki n sçrç kç 1 p%t]}4 
t 8^ kçmUn kftprftdr§ sU.rmft Bçiyi dç 1^ kçmUn v^zin, 
^vQk œ pœ plu dç dîfikçlte sçl^î d 1^ kçmUn kil rft- 

20. kStrçrç plU l^ë ft m^rSft dft I4 m^m dirçkBiO, e ëBi 
t Byit zijsk 4 (çn ftdri}^ u il nfttftdrç pltt kç trç pe- 
niblçmft lidjiôm Içki^l. 

ft fçzft, 4 partir dcb p])ë sfttr^l, Un v^st Sên dç 
2ft dO S^kœ kOprftdrç so v])4zë dç dr];^t e sO vQ^zë 

25. dç gôS çn ^rivrçt 4 kuvrïr ti{t I4 frft.s dUn et^j^l 



1. Iç] 1 P J. — 2. imfts] immaa P. il] i P. sra] eor^ 
P. — 4. vçr5] vér5 JT. dé s5, dé m(f, dé f^rm] de sS', de 
mô, de fjrm «/. — 6. kûvrlr] kuvrïr J. nç pa] n pa PJ, 
— 6. nu rçm^rkrS] nu rm^krô PJ, — 7, prçnS.s] prçnOz 
J. dUna] dun^ P; dun^ J, dûna] diini| P; dûna «7. — 8. di] 
dit J, mç] mQz. — 9. rvw] r^a P. — 11. seter^] sçtera J. — 
12. Iç] 1 P. ki rçsôr] ki raôr PJ. — 18. pçi] pei P. kç] k P. 



46 G. Parih, 

étoile dont on pourrait de même relier les rayons par des 
chaînes transversales continues. Cette observation bien 
simple^ que chacun peut vérifier, est d'une importance 
capitale; elle a permis h mon savant confrère et ami, 
M. Paul Meyer, de formuler une loi qui, toute négative 
qu'elle soit en apparence, est singulièrement féconde, et 
doit renouveler toutes les méthodes dialectologiques: cette 
loi, c'est que, dans une masse linguistiques de même ori- 
gine comme la nôtre, il n'y a réellement pas de dialectes; 
il n'y a que des traits linguistiques qui entrent respective- 
ment dans des combinaisons diverses, de telle sorte que 
le parler d'un endroit contiendra un certain nombre de 
traits qui lui seront communs, par exemple, avec le parler 
de chacun des quatre . endroits les plus voisins, et un 
certain nombre de traits qui différeront du parler de 
chacun d'eux. Chaque trait linguistique occupe d'ailleurs 
une certaine étendue de terrain dont on peut reconnaître 
les limites, mais ces limites ne coïncident que très rarement 
avec celles d'un autre trait ou de plusieurs autres traits; 
elles ne coïncident pas surtout, comme on se l'imagine 
souvent encore, avec des limites politiques anciennes ou 
modernes (il en est parfois autrement, au moins dans une 
certaine mesure, pour Ws limites naturelles, telles que 
montagnes, grands fleuves, espaces inhabités). Il suit de 
là que tout le travail qu'on a dépensé à constituer, dans 
l'ensemble des parlers de la France, des dialectes et ce 
qu'on a appelé des „ sous-dialectes^, est un travail à peu 
près complètement perdu. 



ôt J. dç] d P. — 18. PQlitîk] pQlitikz J. m^dçrn] mgdçm PJ, 
%n e] Su ç P; i|n e «7. — 19, sçrtçn] sçrtën J. — 20. flœv] flcçv 
JPJ, i^spâz] çspâs P. il] i P. — 21. la] I4 P, k§] k P» tr§vi|il] 
tr§vfti P. gn] Sn P. — 22. dç] d P çn] on P. — 23. travqJP. 



L£S PAKLER8 FRANÇAIS. 47 

dot purç df mêm rç lie le r^lô p^r de Sên trftsvçrfl^l 
kôtintt. sçt çpsQrvasjiô bjië së.pl, kç 8%kœ pœ vérifie, 
Q dfin êp^rt&.8 k%pit4l: ël a p^rmi % m5 savft k5frêr 
e ^mi, mçBÎœ pçl inçiêr, dç formttle Un lui^, ki tijt 
5. negi^tiv kçl %^t^t %n %parft.s, e 8ëgUl|ênnft fekô.d, e 
do^ rçiiiiTle t^t le metçd dl^lQktçlo^ik. 8çt 1|}%, sç kç, 
dftz fin m%8 Iëg4i8t|k dç piçm ori£in kçm I4 nôtr, Il 
ni % reçlinfi pa dç dji^lçkt ; jl ni 4 kç de trç Iëg1{i8t{k 
ki ft.tr rçBpQktîvmH dft de k5bînQz5 divçrB, dç t^l 

10. 8ort kç Iç parle do^n ftdrçi^ kO^Qdr^ & sçrië n5.br 
dç trç ki Ifti sçrô k^mœ, p%r egzfl.pl , ^vçk Iç p%rle 
t&ikœ de k^tr fldri}^ le plU v|}%zë, e œ 8Qrtë n5.br 
dç trç ki difer5 dU p%rle dç Sakcb dœ. S^k trç lë- 
gi)i8t|k çklip d%io^r Un 8QrtQn etftdtt dç t^rë d5t 5 pœ 

15. rçkonêtr le limit, mç 8e limit nç koë8id kç trç rarmfl 
4VQk 8q1 d<çn otr trç u dç plttzio^rz 5trç trç; ël nç 
koë8id pa Blirtu, kçm 5 8 lim^Sin 8çvflt flkôr, ^vçk 
de limit polit|k flsiën u môdçm; (|1 i^n ç p%rf]}4z 
ôtremfl, o m]}ë dflz ttn Bçrtçn mfzfir, pur le lim|t 

20. naturel, tçl kç le in5t4fiy grfl flœv, çspflz in%bite). |1 
8l(i d la, kf tul tr^y^ii kçn ^' depfl8e % k08tit)te dft 
Ifl8fl.bl9 de p%rle dç frA.8, de di^lçkt e skçn 4 ^ple 
de Bttdi^lQkt, çt œ tr^v^li % pœ prç k5plçtmft pQrdtt. 

1. dç mëm] d mém P. — 2. Qp8çnra«iS] Qpsçrv^iO P. l^lnK] 
Sakd6 J. — 8. a pçrmi] 4 pQrmi P; a p^rmi J. — 4. mejér P. 
ll)a P. — 5. ^n] fin P. %parS.8] ^p^rLa P. — 6. do^] à^^ P. rç- 
nuYle] muvle P J. l^ja P. se kç J; aç k P. — 7. jlfl. -— 8. pa dç] 
pa d' FJ. |1) i P kf] k P, kg Jl tr§] trç J. — 9. a.tr] âtrç 
P. ^— 10, kç Içl kç 1 P./: o^n] d6n P. Sdr^^] Sdr^a P. k8- 
ijëdr^l kOtiëdrç. «7. - 11. trç] tre «7. Bfr5] 8r5 P. — 12. t S^kA] 
d ft^kd^. P fidr«4] Sdnta P. — 13. dç i^kdb] d gak(i& P; t l^kA 
J. — 14. dç tçrë] d tçrê P-, t tçre J. — 16. pœ rçkc^nétr] pœ 
rk^ndtrç P; pœ rkçiiétJ* rarmi] rarmfl P. — 16. d (f n] d d&n P. Otrç] 



48 G. Pabis, 

Il ne faut même pas excepter de oe jugement la 
division fondamentale qu*on a cru, dès le moyen âge, re- 
connaître entre le ^français^ et le ;,provençal^ ou la 
langue d'oui et la langue d'oc. Ces mots n'ont de sens 
qu'appliqués à la production littéraire: de bonne heure, au 
nord comme au midi, les écrivains ont employé, pour se 
faire comprendre et goûter dans un cercle plus étendu, 
des formes de langage qui, pour des raisons historiques 
ou littéraires, avaient plus de faveur que les autres, et la 
langue littéraire du nord étant bien distincte de celle du 
midi, Topposition entre le provençal et le français a paru 
claire et sensible. Mais déjà au moyen âge on trouve des 
écrits qu'on est embarrassé ds ranger dans Tune ou l'autre 
catégorie; et que se disputent les recueils de textes 
français et provençaux. C'est bien autre chose si on essaye, 
comme Tont fait il y a quelques années deux vaillants et 
consciencieux explorateurs, de tracer de TOcéan aux Alpes 
une ligne de démarcation entre les deux prétendues langues. 
Ils ont eu beau restreindre à un minimum les caractères 
critiques qu'ils assignaient à chacune déciles, ils n'ont pn 
empêcher que tantôt l'un, tantôt l'autre des traits soi-disant 
provençaux ne sautât par-dessus la barrière qu'ils élevaient, 
et réciproquement. Et comment, je le demande, s'explique- 
rait cette étrange frontière qui de Touest à l'est couperait 
la France en deux en passant par des points absolu- 
ment fortuits? Cette muraille imaginaire, la science, 
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Il nç fo mçm paz çksçpte dç sç S^llîmâ I4 diviz^ô 
fSd^mftt^l kçn 4 krtt, de 1 my%jiQnH2, rçkonêtr fttr iy 
frftSQ e Iç prçv&s^l, u H Ift.g d|2i e I4 l&.g dçk. 
se mo h5 dç Bft.B k^plike a Ij| prodiiksiô literêr: dç 
5. bçn ç^r, nôr kom o midi, lez ekrivë 9t ftplq^jie, pur 
sç fêr kSpr&.dr e gnte dâz œ SQrkl plflz etftdfi; do 
form dç IflgS^, ki pur de rçzô istorik u literêr, %vq 
pltt t f%v(çr kç lez ôtr, e 1% Iftg literêr dtt uôr etfi 
bjië distë.kt dç sqI dU midi, 1 ^pozisjië fttrç 1 prov&si^l 

10. e 1 fr&gç a pi^rii klêr e s&Bibl. mç, deî^ m^a^i^nâi 
5 trûv dez ekrl kon Qt âb^r^se dç rft2e dft lUn u 
lôtrç k%tegori, e kç s displit le rçkc^ji dç tçkfit frftsç 
e provftso. sç bjië ùtr Sôz, si qn çsêji, kom 15 f^t, 
|1 i Q kçlkçz ^ne, dœ v^ijH e këslftsjiœz çkaplor^tcçr, 

15. dç tràse dç loseft oz ^Ip (in lift dç dem^rkasjtô ^trç 
le dœ pretâdU lâ.g. îlz et tt bo rçstrë.dr ^ œ mini- 
mçm le k^r^têr kritîk k|lz ^siftQt % âa^kUn dël, \l 
nô pU ftpçSe kç tftto lœ, tftto lôtrç de trç sy^dizS 
provftso nç si^ta p^r dçstt I4 b^rjiêr kilz elçvç, e resi- 

20. prok(ç)m&. e komft, ici dçmfi.d, sçksplikrç sçt etrft2 
frëtjiêr ki d Iççst 4 Içst kuprç la fr&.8 & dœ, ft p^sâ p^r 
de p]}ë j^ps^ltlmft fortQi? SQt mflr^iji imaginer, I4 sjiâ.s 

ili ■■ ■■ — ■ ■ fc I 

1. df sç] t 8ç J. — 2. çn] On P. atr Iç] 5trç 1 P. — 
8. e Iç] e l P. yi] ûi J, -— 4. dç sSa] d sas Pj t sSs J. — 
6. bçn] b^n J. —^6. sç] s J. k5prl.dr] kOprfi.d' J. serkl] sçrklç P; 
Bçrk» J. — 7. reaO] rezSz J. - 8. t] d P. — 9. âtrç 1] St' Iç J. — 10. 
4 P. — 11. Qn] On P. çt] et J. dç] d PJ. — 12. kç s] kç z *7. rkcçj 
P. frSsç] frSsçz J, — 18. sç] se J. bjën P. Sn P. çsêji] esçi P; 
eaei <7. — 14. v^ijift] v^ifi P; ▼%i|ftz J. — 15. tr&se] tnise P. 
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PJ. — 21. p%8fi] pasS P J. — 22. ^psQlûmil] ^pscçlûmâ P. mtirai|] 
mûr&i P. 
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50 G. Paris, 

anjonrU'hni mieux armée, la renverse , et nous apprend 
qu'il n'y a pas deux Frances, qu'aucune limite réelle ne 
sépare les Français du nord de ceux du midi, et que d'un 
bout à l'autre du sol national nos parlers populaire» éten- 
dent une vaste tapisserie dont les couleurs variées se fon- 
dent sur tous les points en nuances insensiblement dé- 
gradées • . . 
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o2i}râyi injiœz %nne l^ rftvçrs, e nuz ^prft kil ni 4 pà 
dœ frft.B; koktin limit r^ël nQ sepâr le frâsQ dti nôr 
dç sœ dtt midi, e kç dœ but % Idtrç dti sol n^sjioii^l no 
p%rle P9pttlêr etfi.d ttn v^Btç t^plsri dd le kul<çr varie 
5. 8ç f5.d sfir tu le p^ë ft nUfi.s ësftsiblçmft dégrade . . . 



1. oîiprdtii] oÎQrdtii P. il n i %] i n ji a P. il n i i| J. — - 
2. separ] sepâr P. frRsç] frase P — 3. kç] k P — 4. pi|rle] 
pjjrle J. — 5. pftS] pv^ëK J, 
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Ernest Renan. 



M. Renan, né à Trégoier en Bretagne (Côtes du Nord), le 
27 février 1823, et venu de bonne heure à Paris, a Thabitude de 
parler lentement et m'a aussi lu le passage suivant, tiré de sa Vie 
de Jésus (éd. pop. p. 242 as.), avec une telle lenteur que je pouvais 
aisément prendre note des nuances de sa prononciation. La lenteur 
de sa lecture avait pour conséquence une articulation très nette et 
soignée que réclamait, du reste, aussi le sujet élevé de notre texte. 
On peut regarder comme des particularités de la prononciation de 
M. Renan: a fermé très distinct dans les 3. sg. des parfaits et des 
futurs (arriva p. 55, 1. 1 ; refusa p. 55, 1. 5 etc.) au lieu de Va mi- 
fermé ou ouvert qu'on entend souvent dans ces formes verbales; le 
remplacement presque constant de la diphtongue t^a par oa mono- 
syllabique {boar p. 55, 1. 2; boq^ô p. 55, 1. 3 etc.); IV non grasseyée; 
l'a ouvert protonique tendant vers une prononciation fermée; en 
cas de liaison, des e très ouverts dans les infinitifs en -er la 
prononciation des mots en ation avec un a ouvert (M. Renan 
m'assorait ne pas connaître la prononciation en -d«|0); enfin 
l'hésitation entre e ouvert et mi -ouvert dans la prononciation des 
mots: les, des, mes, etc. devant les consonnes et les voyelles. 



Mort de Jésus. 

f)n arriva enfin à la place des exécutions. Bolon 
Fusage Juif, on offrit à boire aux patients un vin fortement 
aromatisé, boisson enivrante, que, par un sentiment de pitié, 
on donnait au condamné pour l'étourdir . . . Jésus, après 
avoir eiQeuré le vase des bout des lèvres, refusa de boire. 
Ce triste soulagement des condamnés vulgaires n'allait pas 
À ea haute nature. Il préféra quitter la vie dans la par- 
(tiite clarté de son esprit, et attendre avec une pleine cons- 
cience la mort qu'il avait voulue et appelée. On le dépouilla 
alors de ses vêtements, et on l'attacha à la croix . . . 

Jésus savoura oes hoiTeurs dans toute leur atrocité. 
Une soif brûlante. Tune des tortures du crucifiement, le 
dévorait. Il demanda à boire. Il y avait près de là un 
vase plein ,de la boisson ordinaire des soldats romains, 
mélange de vinaigre et d'eau appelé posca ... Un soldat 
trempa une éponge dans ce breuvage, la mit au bout d'un 
roseau, 6t la porta aux lèvres de Jésus, qui la suça. Les 
deux voleurs étaient crucifiés à ses côtés. Les exécuteurs, 
auxquels on abandonnait d'ordinaire les menues dépouilles 
des suppliciés, tirèrent au sort ses vêtements, et, assis au 
pied de la croix, le gardaient. Selon une tradition, Jésus 
aurait prononcé cette parole, qui fut dans son cœur sinon 
sur ses lèvres: ^Père, pardonne-leur: ils ne savent ce qu'ils 
font ..." 



911 iirira ftfS i| \^ pl^z dez çgzektisid. sçlô lUzai 
2yif, on ofrit 4 bo&r p&flU œ v6 fçrtçmftt ^rcjm^tize, 
bo^sd anivrft.ty kç, p%r œ 8fttimft dç pit|e 9 d<jnQt o 
kOdi^ne pur leturdîr . . . 2èzti, i^prQZ ^voar efio^re Iç 
5. vAzÇ du bu de lôvr^ rçfliza dç boftr. sç tristç sulaîçmft 
dç kOdi^ne vttigêr n^Iç paz 4 8% ôtç n%tU.r. il prêtera 
k|te I4 vî dft I4 pqrfçt kl^rte dç son Qspri, e ^tft.dr 
%vçk fin plçn kOsjift.s I4 môr kil ^vq vulU e aplc. A 
If depuila i|lôr dç 8ç v^tçmft e l^t^la 4 I4 kro^ . . . 

10. 2ez0 Bi^vura 8çz oftÇr dft tnt l<çr i^trçsite . . . Un(ç) 

8Qi|f brlllft.t, llln dç tortU.r du krllsifiroft, I9 devçr^. |l 
dçmftda 4 boftr. |i i avç prq dç la œ vfizç plO. dç 
I4 bo^BG çrdinâr dç s^lda n^ml^j mèlft.2 dç vin^gr e 
do y %pçle pçskft ... œ s^lda trft.pa tin ôpQ.^. dft sç 

15. brœvfli, li| mit o bu dœ rçzo e I4 pçrta lôrr dç 
£ezfi ki \f^ 8U8a. Iç dœ voloçr etç krtlsifîie 4 bç kote. 
Içz çgzekUt<ç.ry okçl çn qbftdonç dordinêr le mçnU 
depniji dç Btlpli8j[e, tirêrt o BÔr sç vçtçmft, e, ^si o p\e 
dç I4 krof), Iç g^rd^. sçlô iin tri^disjiô, îezU orç prçnOae 

20. Bçt p%rol, ki fU dft bO k<ç.ry sinô BUr bç lâvr: ^ pêr, 
piirdçn loç.r; fl nç hrv bç kjl f5. ^ ... 



1. pl^ dez. — 2. byftr. — â. b^%80. t pitje. — 4. kOdane cm 
kddane. iezû\ ay^âr. — 6. vftai. de. d(ç). — 6. do. et. — 7. tsçn. 
— 9. kryi|. — 10. sez. - 11. de. — 12. bjjâr. [\ ^. prç dl& 
yAb. dl^. — 14. i|ple. dil^z. — 16. se. — 17. le/s le. — 18. se. 
i|si£ 0. •-— 19. krui|. tr^difljid. «- 20. se. ~ 21. b^t. 



56 . ËBNRST Renan, 

Ses disciples avaient fai. Mais ses fidèles amies de 
Galilée^ qui l'avaient suivi à Jérusalem, et continuaient k 
le servir, ne l'abandonnèrent pas. Marie Cléophas, Marie 
de Magdala, Jeanne, femme de Khouza, 8alomé, d'autres 
encore, se tenaient à une certaine distance et ne le quittaient 
pas des yeux. 

A part ce petit groupe de femmes, qui de loin conso- 
laient ses regards, Jésus n'avait devant lui que le spectacle 
de la bassesse humaine ou de sa stupidité. Les passants 
rinsultaient. Il entendait auitour de lui de sottes railleries 
et ses cris . suprêmes de douleur tournés en odieux jeux de 
mots. „Ah ! le voilà, (Usait-on, celui qui s'est appelé Fils 
de Dieu! Que son père, s'il veut, vienne maintenant le 
délivrer! — 11 a sauvé les antres, murmurait- on encore, 
et il ne peut se sauver lui-même. S'il est le roi d'Israëi> 
qu'il descende, de la croix, et nous croyons en lui! — 
Ëh bien, disait un troisième, toi qui détruis le temple de | 

Dieu, et le rebâtis en trois jours, sauve-toi, voyons 1" — 
Quelques-uns, vaguement au courant de ses idées apocalyp- 
tiques, crurent l'entendre appeler Élie, et dirent: „ Voyons 
si Élie viendra le délivrer.^ Il paraît que les deux voleurs 
cruciiSés à ses côtés l'insultaient aussi. Le ciel était sombre; 
la terre, comme dans tous les environs de Jérusalem, sèche 
et morne. Un moment, selon certains récits, le cœur lui 
défaillit; un nuage lui cacha la face de son Père, il eut 
\m» agonie de désespoir, plus cuisante mille fois que tous 
les tourments. Il ne vit que l'ingratitude des hommes; il 
se repentit peut-être de souiTrir pour une race vile, et il 
s!éi^ri9^; „Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abaadoaoé?^ 



MoKT i)K Jésus. 57 

se d|ôiplz %vç. i^i. mQ 8§ tidêlz s^ini dç g^lile, ki 

l^vQ s^ivi 4 iertiz^içiDy e kôtiny^t ^ Iç servir, 119 l^ba* 

douer pa. m^ri kleofas, m^ri dç m^gd^là, ian, f%m 

dç kuzày B^lomé^ dôtrz &kôr, sç tçoQt % ttn sertQii distft.s 

5. e nç Iç k|tQ pa dez lœ. 

% pht sf pçti grup dç f;%mç, ki dç loë, kôsolQ sç 
rçgâr, îezii n^vQ dçvâ ]|ii kç Iç spQktakl dç 1% bâsçs 
iimçn u dç Ri^ stttpidite. le pâsa lësiiltç. [l âtftdçt 
otar dç I$I dç sot r4ij[çri e se kri sUprêm dç dul(ç.r 

10. turnez an odjiœ 2œ d mo. y, a, Iç vo^la, dîzçt o, sçlQi 
ki sQt 4p$le fiz dç dji<B! kç aô pèr, sil v(b, vjiçn 
mëtçnft if délivre! — [1 4 sove lez ôtr, mùrmiirçt 5 
âkôr, e [1 nç pœ sç sove lyi mêm. sil e ro^ dizraçl, 
kii dç8ft.d dç I4 kro4, e nu kro^ji^z a iQi ! — e b^ë, 

15. dizQt œ tro^ziçm, to^ ki dotriii Iç tâ.pi dç dj[(B, e Iç 
rçbatiz & tro^ 2ûr, sôvf to^, vo^jiô! — kçlkçz œ, 
vagçmâ o kur& dç sez ide j|pokj|liptik, krii r lâtftdr 
4ple eli, e dîr : ^ vo*iiô, si eli vj[edra 1 délivre. " il 
p4r^. kç le doB voloçr kriisille sj. se kote iësttltet osi. 

20. Iç siql etç sd.br; I4 ter kqm dâ ta lez âviro dç 
2eriiz%l^iDy sêS e morn. œ inçinâ, sçlë sçrtë resi, Iç 
k(ç.r i|[i def^iii: œ uUâî IQi kaSa 1^ faz dç sô pêr; |1 
lit tin s^gqni dç dezçspoâr, plli k||izât mil fo^ kç tu 
le turmft. |1 nç vi kç lêgr^titttd dez 91U; jl sç rçpfiti 

25. pœtêtr dç sufrîr pur lin r^z vil, e |1 s ekrijia: 
„ fflô dî<By mô d|<£, purko^ m 4 tfi %bftdçné? Mç 



1. se disipl. — 2. ^1. — 3. kleofas. — 4. sç tnçt. — 6. nçL 
dez. — 6. pti grqPb. I\}ê. se. — 8. le pàsa. — 9. r%iiri. se. sûprçm. 
11; set -— 12. lez. — 18. s sove. — 16. t^^. "^ 16. vb^jO. — 
17. sez. — 18. v^jS. vjëdr^L — 19. Ue. se. — 20. lez. SvirS d. 
— 21. sçfi. mçm&. resi. — 22. def^iji. f^a. — 28. f^a. — 24. le. 
dez. — 26. vil. ^ 



58 Ekne8T^enan, 

Mais son instinct divin remporta encore. A mesure que 
la TÎe da corps s'éteignait, son âme se rassérénait et ra- 
Tenait peu à peu à sa céleste origine. H retrouva le 
sentiment de sa mission; il vit dans sa mort le salut du 
monde; il perdit de vue le spectacle hideux qui se déroulait 
à ses pieds, et, profondément uni à son Père, il commença 
sur le gibet la vie divine qu'il allait mener dans le cœur 
de l'humanité pour des siècles infinis. 

L'atrocité particulière du supplice de la croix était 
qu'on pouvait vivre trois ou quatre jours dans cet horrible 
état sur l'escabeau de douleur. L'hémorrhagie des roaius 
s'arrêtait vite et n'était pas mortelle. La vraie cause de 
la mort était la position contre nature du corps, laquelle 
entraînait un trouble affreux dans la circulation, de terribles 
maux de tête et du cœur, et enfin la rigidité des membres. 
Les crucifiés de forte complexion ne mouraient que de faim. 
L'idée mère de ce cruel supplice n'était pas de tuer 
directement le condamné par des lésions déterminées, mais 
d'exposer l'esclave, cloué par les mains dont il n'avait 
pas su faire bon usage, et de le laisser pourrir sur le bois. 
L'organisation délicate de Jésus le préserva de cette lente 
agonie. Tout porte à croire qu'une syncope ou la rupture 
instantanée d'un vaisseau au cœur amena pour lui, au bout 
de trois heures, une mort subite. Quelques moments 
avant de rendre l'âme, il avait encore la voix forte. Tout 
à coup, il pouasa un cri terrible, où les uns entendirent: 
„0 Père, je remets mon esprit entre tes mains 1^ et que 
les antres, plus préoccupés de l'acoomplissement des pro- 
phéties, rendirent par ces mots: „Tout est consommé!*' 
Sa tête s'inclina sur sa poitrine, et il expira. 



IffOBt D-B Jéso& 59 

B^n este divë Iftporta ftkdn ^ mçzfl.r kç 1% vi dii kor 
8 etëfiQ, sçn ilm sç r^seren^ e rçvçnQ p<B 4 pœ 
i| 8j| selQst oriiin. |l rçtraya If sfttimft dç 8^ 
mjsjiô, |1 vi dft S4 môr ]f s^lti dti m5.d, }l pçrdi dç vfl 
5. Iç spçktakl idœ kî Bf derulçt % se pj[e, e pr(}f5demft 
tini Q 80 pêr, |i komftsa sur Iç 2ibe I4 vi divin kii 
i|1q mçnc dft Iç k<çr dç Iffm^nîte pur de sjiçklz ëfini. 
l^trosite p^rtikuljiêr dfl sUplis dç 1% kroi( etQ kO 
puvQ vîvr tro^z n k^tr i^Qr dft sçt ôribl eta sttr Içsk^bo 

10. dç dnl(ç.r. lemçraîi dç më s^rçtç vit e netç pa mortel. 
1q Trç kôz dç ]i| môr etQ I4 pozÎ8J[G k5tr natU.r dii 
kôr, l^kçl fttrQDÇt œ trubl afroB dft 1^ 8irkttlj|8Ji5, dç 
t^ribl mo de tçt e t k<ç.r, e ftfë I4 rigidité de mft.br. 
Iq krUsifle dç fortf kGpIçksjid ne mntq kç dç fë. Hde 

15. mêr dç sç krQçl sijplis Detç pa dç ttle dirçktçmft ]ç 
kOdqne p^r d<2 lezj[5 dçtçrmine, mç dçkspoze iQskIftv, 
klne p4r le më Û6t \\ n^vQ pa 80 fêr bçn lizfti, e dç 
Iç IçBe pi{rîr sttr Iç bo%. Içrg^nizJisîO deliki|t dç £ezi! 
Iç prezQfva dç sçt Iftt 4^901. ta port 4 kroftr ktin 

20. 8ëkop n 14 rï|ptU.r èstat^ne dœ vçbo k(ç.r, ^mna 
pur lyi, bu dç tro%z <ç.r, Un mor bîT bit. kçlkç momft 
%vft dç rftdr Iftm, il avçt flkOr I4 V04 foit. ti{t j| ku, 
[1 pii8a œ kri tçribl, u lez œ fttftdir : o pêr, 2ç rçm§ 
m^n çspri fttr te më! e kç Içz ôtr, pltl preokttpe dç 

25. lakôpliBmft de profesi, rftdîr p%r se mo : ^ tut ç kôsfme.^ 
8^ têt sëklina 8lir ë^ poatrin, e \\ QkspirS. 

1. a. — 3. çri2ln. 1 sâtdmJï. t8j|. — 4. mSdç. — 5. kis. se. 
prôfôdemS. — 7. de. ~ 8. kroaz etc. — 10. d(ç). — 12. 2tr{nçt. — 
13.t^rib' mo d' tçt. de. — 14.^e. kç t. — 15. dç b. — 16. dçkspéze. 
— 17. dçl. — 18. bi^. — dl. bu t. 8fib{t. mçmftz. — 28. lez A. 
rçme. — 24. te. — 25. se. e. 



Maurice d'Hulst. 



Mgr. d'Hulst, recteur de Tuniversité catholique de Paris, 
conférencier à Notre-Dame, né à Paris, le 10 octobre 1841, a été 
éleré aux Tuileries dans la compagnie du comte de Paris et du 
duc de Chartres. Les lignes suivantes, dont il m*a fait lectnre 
chez lui, sont empruntées à son Panégyrique de Jeanne d'Arc, 
prononcé dans la cathédrale d'Orléans, le 8 mai 1876, p. 40 — 42. 
Mgr. d'Hulst a gardé exactement la prononciation dont il.se sert 
dans ses sermons et qui représente un compromis entre celle det 
acteniB et celle de la conversation du grand monde de Pari<<. 
Ainsi il évite, dans les mots les, des, mes etc., aussi bien IV ouvert 
des acteurs que Ve fermé du style familier et leur donne un e 
moyen, ouvert à demi; il ne prononce la termination -atian ni 
'ûsid ni "çsiô, mais -asiô avec un a moyen de timbre et de 
quantité; son r est vélaire, mais articulée avec soin et non 
grasseyée, bien qu'il emploie couramment cette r graaseyée dans 
la conversation. A Notre-Dame (vaisseau immense) la parfaite lim- 
pidité et la sûreté de son articulation compensent, et au delà,, ce 
qui pourrait manquer au volume de la voix; il y prononce 
distinctement la plupart des e sourds, qui, à une certaine distance, 
ne sont plus entendus et ne laissent subsister que l'impression 
d'une articulation soignée de la consonne précédente. Cette même 
circonstance explique la prononciation exceptionelle de conseil 
(p. 65, 1. 3), avec une I, faible , il est vrai , mais bien distinguée 
de Vi qui, en général, prend sa place. 



Jeanne d*Aro. 

. . . Dieu vent antre chose encore que le salut des 
individns; îl veut Tordre et la paix entre les peuples. Roi 
des âmes, il est aussi le roi des nations. C'est lui qui 
prépare et qui pétrit à l'avance ces groupes humains, qni 
écrit SUT leurs fronts la marque de leur génie ^ qui forme 
dans ienrs cœurs le désir de leur grandeur et la passion 
de leur indépendance; puis il les lance dans l'histoire avec 
leur vocation et leur destinée; il les livre anx entreprises 
de leur liberté, parfois aux conséquences de leurs fautes; 
il châtie par l'humiliation de la défaite l'orgueil des succès 
iniques, et par les mutilations de la patrie sanglante 

l'injustice des conquêtes. Bans ces tourmentes des guerres 
désastreuses on voit m^me des races périr par l'extermination, 
ou des nationalités disparaître, perdues dans le flot du 
peuple vainqueur. Mais il est des nations que Dieu aime 
d'un amour obstiné, des races dont il semble qu'il ait besoin 
pour faire ici-bas les œuvres de sa Providence. A celles- 
là, comme à son peuple d'Israël, il annonce bien la rude 
sévérité de sa justice: Visitaho in virga iniquitatcs $orum; 
mais il s'engage à n'abandonner pas le dessein perse- 
yérant de sa miséricorde: àflterkordiam amtem meam non 



2an dark. 
* 

. . . diœ vœt ôtr Sôz ftkôr kç Iç a^ltt dçz ëdividti; 
|l vœ l^rdr e 1^ p^ fttr le poçp^ ri}4 dçz âmç^ |1 et 
osi ]ç ru4 de nasjiô. se l^Ji ki prepâr e kl pétri ^ 
l^vft.s se grnpÇz ttinë, kî ekri siir l<çr frô l^ m^rkÇ dç 
5. loçr 2éni, ki formÇ dfi ioçr koç.r Iç dezîr dç l<çr ^dd(ç.r 
e 1^ pàsji^^ dç l<çr ëdepâdft.s; p|[iz jl le l&.s dft listyâr 
^vçk Icçr vçkàsjiô e lo^r destiné; |1 le livr oz &trprîz 
df l<çr liberté, parfg^z o kôsekâ.s dç l<çr fot; |1 S^tî 
par Ittmiliasjid dç 1^ defçt Içrgoç.ji de suksçz in|ky e 

10. p^r le mUtilaslô dç I4 patri sâglft.t lëî^stis de kSkêt. 
dâ se ti|rmft.tç de gêr dez^strœ.z 5 v^^ m§m de r^s 
perîr p^r iQkstçrminasjid, a de nasion^lite d|8parêtr, 
pçrdii dft Iç flo du p(çpl Tëk<ç.r. mçz |1 e de nasjô 
kç djiœ Qm d<çn ^mQr opstiné, de r^s dôt |i Sft.bl kîl 

15. Q bçzyë pQr fêr |si ba lez (ç.vr dç s^ pr9vidft.s. ^ 
sel la kom a sô p(çpl d izraël, |1 ^nô.s bj[ë ]§ rUdÇ 
sévérité dç s^ ii^stis : vizitàbo in virga înikyitâtëz 
ef/rom; mçz |1 sftgâS a u^bftdone pa Iç dçsë pçrseverll 
dç s^ mîzerikSrdç : mizerikôrdji^in àt^m mé^m nçn 



1. si^lû dez. — 2. le. ânL et. — 8. de niaiô. se. — 4. se. — 
6. p&8j[^. le. — 7. vQk&sjiO. le. — 8. parf^ai. â^ti. — 9. iliiiiliâsîO. 
de. — 10. le mûtilasîS. de. — 11. se tunnS.t de. — 12. ekstçr- 
minftsjiO. de. — 13. e de. — 14. de. — 15. lez. — 16. andz. riid. 
— 17. t 8^. vizitabô in vûgà inikfiitatës' — 18. e^r^m. d^B. — 
19. t8% mizerikQrd : mizerikQrdji^ni otém meipn non. 



64 M. D'UULST, 

diffpergam ah eo, car il a fait avec ces nations une alliance, 
et Dieu ne se parjure point: Neque profanabo tentamentum 
meum. 

Que fera-t-il donc? I) laissera venir le châtiment, 
terrible, inattendu, accablant. Tons les secours manqueront 
ensemble: Thabileté des chefs s'évanouira dans la confusion 
des conseils; la bravoure des soldats disparaîtra dans la 
panique comme un feu s'éteint dans le flot qui s'élève. 
France, où es-tu? France de saint Louis et de Philippe- 
Auguste, tu n'es plus qu'un champ de carnage où le pied 
des Anglais foule tes morts, où sa main pille tes trésors, 
où sa torche incendiaire brûle tes villes! Crécy et Poitiers, 
Azincourt et Vemeuil ont enseveli ta gloire avec tes héros. 
Un roi fou s'est assis sur les fleurs de lis à la place d'un 
sage. La fureur des discordes civiles est venue mettre le 
comble à tes maux. D'Armagnacs à Bourguignons on se 
renvoie l'assassinat; les princes tombent sous le couteau; 
le peuple succombe à la famine. £t parmi tant de ruines, 
voici venir pour la patrie française un péril plus grand 
encore: ses enfants ont commencé k douter d'elle. Ils 
n'osent pas se dire Anglais, mais ils se font Bourguignons, 
et c'est tout un. Un roi anglais, vassal de France, un roi 
de dix mois est proclamé dans la basilique de Saint Denis 
monarque des deux royaumes: le sol de France demeure 
soua le ciel; mais la nation de France va périr. Dieu, 
est-ce là ce que vous voulez?. 

Non, Messieurs, Dieu ne le veut pasi Et c'est parce 
qu'il ne le veut pas qu'il a laissé venir les choses en ce 



Jeanne d*Abc. 65 

â|8p^rg%in %b éo, k^r il a fçt ^yçk se naaiO Un ^IffttS, 
e diœ Dç sç p%r2tt.r pyfi : Dék|{e profaoâbo tQ8t4m§iit9m 
méçm. 

kç ffr^ t jl d(^k? |) lQ8ra TfDîr Iç Satimft, tQiîbl, 
5. in4tftdU, ^kablft. tu le sçkûr mâkçrdt ftsft.bl : l^bilte 
de Sëf sev^Duira dA I4 kôfiizjio de kdBçl; I4 bravûr 
de sçlda d|8pi|rêtra dft 1^ p^D^k k^m & fœ setë dft 
Iç flo ki Belêv. frft.s, u e ttt? frft.s dç se lui e dç 
fil|p og^st, tif ne plU kœ S& dç k^rnâi u Iç p^e df 

10. Iftglç fùl te môr, u 8^ më pU te trezôr, n 8% iqH 
ësftdjiêr brttl te vïl ! kreai e po^tjie, ^zëkûr e vçrniçjiÇ 
et ftsçvçli t% gluâr ^vçk te ero. œ ry^ fu Bet ^si 
sur le fi(ç.r dç H ^ 1^ pl^s dœ «ftî. la fUr(ç.r dç 
dîskôrd Bivîl e vçntt métr le kô.bl 4 te mo. d^rm^- 

15. fl^kz 4 bi}rg|ii5 5 8ç rftvy^ l^B^sina; le prë.s të.b su 
1ç kuto : iç poçpl BÎjkë.b ^ I4 f^minÇ. e p^rmi tft dç 
rQin, V9i|8i vçoîr pur la p%tri fraaêz œ péril pltt grftt 
ftkOr : sez &f%z 5 komftBe ^ dute dêl. [l nOz pa 8Ç dîr 
ftglç; mçz |1 8ç f5 burgiftd, e 8e tut œ. œ ry^ ftglç, 

20. T%84l d^ frft.8y & rrj^ dç di mg^ e prçklame dft l^ 
bazil^k dç se dni mon^rkÇ de dœ ryt^jiôm : I9 8Ô1 dç 
frâ.s dçm<ç.r 8u(l) Bjël; mç I4 na8Jid dç frft.B va perïr. 
o djiœ, e 8ç la 8 kç vu vuie? 

n5, m(^.6j[œ, djiœ nç 1 vœ pa! e bç p^rB k|l nç Iç 

25. voe pa, k|l a iQse vçnîr Iç $ôz & bç p)ië. m]|ëz 



1. dispçrgâm abeô. se nsaiô, — 2. nç s. nekt^é pr(}f%nabô 
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66 M. dUtjlst, 

point. Moins abattue, moins détruite , la France eût paru 
peut-être se relever d'elle-même, et Ton eût vu moins 
clairement que Dieu veut qu'elle vive. 

Levez-Yous donc, Seigneur, et paraissez seul en cet 
ouvrage! 

Voyez -vous, dans ce village de Lorraine, la petite 
maison du paysan Jacques d'Arc? Là grandit une enfant 
douce et pure, qui ne sait rien que son Pater. Comme 
tous les gens de Domrèmy, sauf cet unique Bourguignon 
auquel elle trouverait bon, si Dieu le permettait, que l'on 
ôtât la tête, Jeanne est Armagnac, c'est-à-dire Française. 
Elle a ouï parler du malheur des guerres ; elle a même dû 
pour quelques jours fuir de son village avec les siens pour 
éviter le passage des bandes. Pourtant le coin de vallée 
qu'elle habite est tranquille d'ordinaire; coudre et filer, 
prier et obéir, aux jours de fête tresser des guirlandes et 
les porter à l'autel de Marie, voilà quel fut l'emploi de 
cette existence de treize ans. Ahl mon Dieu, qu'a donc 
à faire cette enfant avec le salut de la France? J'ai bien 
lu dans vos Écritures que vous aimez à prendre la faiblesse 
et le néant pour vos instruments dans ce monde: infirma 
mundi et ea quae mm sunt; mais jamais êtes-vous descendu 
jusqu'à ce rien? 

Tel est pourtant le choix de Dieu. 
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^bfifXiy m^fi detryity 1% frft.8 1i pi|rtt pœtêtr sç rçlçve 
dël mêm, e Içn il vft m^ë kl^rç mft kç djiœ yœ kël ^v. 

Ifve TU dOky B^<9.ry e pi|rëB6 8(çl ft SQt uvrfti! 

vo4i6 vu, dft 6f yilSÂ dç Ifrên, 1% pçtit xdqzG dU 

ô. pçizft 2akç d^rk? la grftdit tin ftfft dûB e pll.r, ki 

nç 86 rjië kç s9 patêr. kçm ta Iç 2ft dç dOrçmi, 85f 

sçt ttn|k bi}rg|ftO okël q1 truyçrç bO, si dJiœ Iç pçrmStQ, 

kç Içn ota 1% içt, 2fin çt i|rm%fi%k, Bçt ^ dîr frftsêz. 

ël a ai p^rle dtt in%I(ç.r de gêr; ël a m^m dli pur 

10. këlkç 2fir fliîr dç sô vilâi i^v^k Iç sjiê par évite Iç 

pas&i de bft.dÇ. partft Iç k])9 dç ville kçl ^bit ç trftkil 

dçrdinêr; kûdr e file, primer e fbeîr, o 2fir dç fêtÇ 

trëse de gir]ft.d e Iç pçrter % lotël dç mi|rî, v^^l^ kël 

ftt 1 ftplD4 dç set Qgz|Btft.8 dç trêz ft. A! mO djiœ, ka 

15. dOk 4 fêr sët ftfft i|VQk Iç 8i|11i dç 1% fTft.B? 2e bjë Itt 

dft voz ekrittt.r kç vaz Qmez % prft.dr 1% f^bl^B e Iç 

neft par voz ëstrtlmft dft z mO.d : ëfirma mOdi çt ea 

k^Q nçD Bët; mq i^m^z çt va dçBftdtt îUskii sç rjië? 

tel ç purtft Iç S])4 dç djœ. 



1. rçlve. — 6. 2ak. — 6. le. — 8. sçt — 9. dç. — 10, le. — 
11. b&.d. d. e trSkil. — 12. fçt - 18. m&ri. — 14. trâTz. — 
17. dSs. ëfirma mOdf. — 18. kf^e. ~ 19. tçl e. 



Charles Loyson (P. Hyacinthe). 



M. Hyacinthe Loyson, né à Orléans, le 10 mars 18S7, passa 
sa jeunesse à Pau, et n'a jamais habité Paris sans interruption. 
En me lisant le passage suivant, tiré d^une conférence faite, en 1878, 
au cirque d'hiver de Paris (Principes de la Réforme catholique, Paris 
1878, p. 17 ss.)) M.Hyacinthe doutait de pouvoir prononcer ces paroles 
avec Temphase nécessaire, parce que, pour Favoir, il lui faudrait, 
disait-il, un auditoire plus nombreux; cependant, calme et assez 
indifférent au commencement de la lecture, il s'anima bientôt et prit 
à la fin entièrement le ton énergique et saisissant qui lui est 
habituel quand il parle en public, tout en modérant sa voix sonore 
et puissante. Sa prononciation se rapproche beaucoup de celle de 
la scène: IV dentale lui est naturelle; ses, les, des etc. ont un 
e ouvert rarement négligé. Dans les mots en -ation M. Hyacinthe 
hésita entre -â«/5 et àsjfi; il prononça e ouvert dans /ai, je sais^ 
(fest; mettre p. 71, 1. 13 avec un e ouvert long; ses e fermés pro- 
toniques eurent la tendance familière de s'ouvrir; les infinitifs en 
-er prirent, dans la liaison, comme chez M. Renan, un e ouvert 
presque long. — A l'entendre, personne ne se douterait que M. 
Hyacinthe, maître dans l'art oratoire lui-même, n'a jamais reçu de 
leçons de diction. 



L*origine da déisme. 

... Et maintenant je me demande comment le déisme, 
c'est-à-dire cette antre forme de la religion natorelle qui 
nie la réalité et jusqu'à la possibilité de la révélation, a 
pu se produire dans le monde précisément après que le 
christianisme l'avait enrichi de sa lumière et de ses bienfaits. 

Le déisme est un nouveau venu, il ne date guère 
que du siècle dernier: car, malgré ses analogies avec la 
doctrine socinienne, il n*est pas juste de le confondre avec 
.elle. Son berceau ftat en Angleterre, et Ton sait le nom 
de son illustre patron, lord Bolingbroke, conservateur en 
politique et radical en religion, libre penseur et tory. 
Toutefois, malgré Bolingbroke et ses amis, le déisme serait 
sans doute demeuré obscur, s'il n'avait eu la fortune de 
mettre à son service, presque en naissant, la royauté ^alors 
incontestée de la langue française, et cette autre royauté 
des deux puissants esprits qui exercèrent une influence 
décisive sur leur siècle, et je ne crains pas d'ajouter sur 
le nôtre: Voltaire et Rousseau. 

Dans cette fameuse Préface de CromwMy qui fut, en 
France, le programme de la révolution littéraire, Victor Hugo 
écrivait ceci: „La queue du XVIIP siècle traîne encore dans 
le XIX*; mais ce n'est pas nous, jeunes hommes qui avons 
vu Bonarparte, qui la lui porterons.^ 



Içriiin dii âeîsin. 

. . . e më'tçnft iç m dçinft.d kgmft Iç dé|8m9, sçt % 

dîr 8Qt Otr fçrm d I4 rçlii|0 n^tllril ki nî 1% réalité e 

2i}8k4 \% pçsibilîte dç \^ revel^sjiô, 4 pli sç prçdfîr 

dft I mO.d presizemftt ^prç kç I9 krigtl^nîgm I^vçt 

5. ftrili t 8% Ittiniêr e t se b^fif^. 

Lç deism çt & nuvo vçnll, }1 dç d^tÇ gêr kç dti 
sjiQklç dçrnjie : k4r, maigre 8qz ^n^lçiiz i|VQk 1% dçktrin 
sçsiDJiQD, |1 DQ pa ittst dç 1 kOf5.dr %VQk qI. aO b^rso 
fut %n ftglçtêr, e 15 sç Iç nO d sqn îltlatr p^trG, lôr 

10. bollbrçk, k08Qrvi|t<ç.r ft pçlitik e r^dik^I ft rçlîîiô, libr 
pft8C|.r e tçrf. tatf])^^ maigre bçljbrçk e 8qz ^mi, Iç 
deism açrç 8ft di}t dçmcçre çpskil.r, 8|1 n^vçt 11 I4 
fjrttln dç mêtr % sG servis, prçsk ft nQSft^ la r^^lote 
^lôrz CkdtçBte dç I4 Ift.g frftBêz e 8Qt dtr ni^iote dç 

15. dœ pjlisft.z çapri ki Qgzçraêrt Un ëfltlft.8 desizîv 8ttr l(çr 

8|$klf , e ^ nç krë pa d^iute B^r Iç nôtr : voltô r e rûsô. 

dft Bët f4m<B.z pref^s de krçmççl, ki ftlt, ft frft.s^ 

I9 pr^gr^m dç I4 rçvçlttsjid literêr^ v^kt^r ttgô ekrivQ 

20. 8ç8t : „ 1% kœ dU dizQitjiQiD BJiQklÇ trên ftkôr dft I9 
diziio{vjiQin ; mQ bç nç pa nù, icçnz 9m ki i|vë vti 
bçniipiirty ki Ij| Ifi pçrtçrO.^ 
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Ëh bien^ Victor Hago se trompait, et il en a fait 
amende honorable. 

En ce qni me concerne, j'affirme que jamais, pour le 
bien comme pour le mal, le XVIII* siècle ne nous a autant 
dominés qu'aujourd'hui. 

Je n'éprouve aucun embarras à trouver devant moi 
Voltaire. Car, pour Rousseau, je l'ai nommé, mais je n'en 
parlerai pas aujourd'hui. Bon déisme n'a jamais été aussi 
clair, aussi ferme que celui de Voltaire, et même, dans 
l'ouvrage qui contient ses dernières pensées religieuses, 
les Lettres écrites de la montagne, il réclame avec énergie, 
presque avec colère, le titre de protestant. Il affirme, à 
sa manière il est vrai, mais enfin il affirme, la révélation 
chrétienne et la divinité de Jésus* Christ, et je ne vois pas 
comment les pasteurs sociniens de Genève ont pu l'exclure 
de l'Église chrétienne, telle qu'ils la concevaient. 

Je disais que je n'éprouve aucun embarras à ren- 
contrer, dans un sujet auquel elle s'impose et dans une 
heure où malheureusement elle divise et passionne, la 
grande mémoire de Voltaire. Je ne suis pas un disciple 
de Voltaire, mais je suis l'admirateur de son talent, plus 
que cela, du grand usage qu'il en a fait toutes les fois 
qu'il l'a mis au service de la vérité, de la tolérance et de 
la justice. 

Voulez -vous entendre comment s'exprimait A son 
égard le prêtre français qui l'a combattu, de son vivant 
même, avec le plus de courage et de succès, l'abbé Ouénée: 
„ C'est le plus brillant et le plus vaste génie de son 
siècle, celui qui renverse les pernicieux et insensés systèmes 
des sophistes et des athées, et qui poursuit sans relâche 
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^1^^ v|ktçr tigô 8 trdpQy e Jl 411 % fiQt i|mft.d 
çoor&blÇ. 

ft B ki mç kdsQrnÇ, isjfirm^ kç i^niQ pur Iç bië 
k^m pur Iç m^l, Iç diz|litj[Qm sjiQkl dç nuz 4 otft domine 
5. koîurdyi. 

29 n^prûv okcçn ftbara f^ truve dçvft mo^ vçltêr. 
k%r, pur rusé, 2ç 1q nqme, idq 2ç iift p^rlçrç paz 
oittrdyi. sO deism na is^m^z ete oai klêr, osi f^rm 
kç sçiyi dç voltêr, e mçm, dft lùvr&2 ki kôljië 8ç 
10. dçrnjiêr pâse rçliîjiœ.z, Iq Içtrz ekrit dç 1% mOt^fi, |1 
reklâm ^vçk en^rîi, prçsk ^vçk kçlêr Iç titr dç protÇ8t&. 
|1 %finD, % 8^ minier |l e vrç, mQz ftfë, jl %iirm, 1% 
revelasiO kretlçn e 1% divinité d 2ez11 kri, e 2ç dç v^% 
pa k^mâ 1q p^stcçr SQsinjië d îçDêv ptt Içkaklli.r 
15. SUstçinâ dç leglïz kretl^n, tçl k|l Iq kôsçvQ. 

2ç dizQ kç 2ç neprûv ok(çn &bara % rftkëtre, dâz 
œ 8tI2e okçl él së'pôz é dâz lin (ç.r u m^lœrœzçmft el 
diviz e p^siç") 1% grâd memqftr dç vçltêr. 2ç n sQi 
paz œ disipl dç voltêr, mç £ç 8)1 l^dmiriitoç.r dç se 
20. t4lft, plli kç 8çl%^ du grft't ttzâî k|l ^n % fç tçt 1q £9% 
k|l 1% miz sçrvis dç 1^ vérité, dç I4 tçlerft.s e d 1% 
z'^sti8. 

vule vùz âtâ.dr kçmâ 8ek8primQt % açn egftr Iç 

prêtr frâsç ki la k5b%til, dç se vivft m^m, ^vçk Iç pltt 

25. dç knraS e t sijkse, l%be gène : bq Iç pltl bri|ft e Iç 

pif] v%8tÇ 2eni t 80 Blçkl, 8çlj}i ki rftVçra 1q pQmi8J[<Bz 

e ë8ft.8e siBtQm dç Bçfistçz e dçz ^te, e ki pijrBtti 8& 

1. 8ç trSpç. fç. — 9. Qnçrâbl. — 3. skim kOsçm. — 6. neprûv. 
dvR. ~ 7. le. p^rlçre. — 8. fëjm. — 9. se. — 18. dç. ï^, — 
14. 2çnêvÇ. — 15. kOsvç. — 18. pasjiôn. — 20. le. — 21. dl^ v. 
— 26. kur&2. sijtksç. gçné. se. — 26. sj[ëkl le. — 27. de 8Qf|stz 
e dez. 
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le fanatisme, cause de tant de crimes et de tant de guerres 
dans notre patrie et dans le reste de l'univers.^ 

C'est ainsi, messieurs, que l'on pensait et que l'on 
écrivait dans le clergé de France, au XVIII* siècle! 

Cela dit, je n'ai pas besoin d'igouter que, lorsque 
Voltaire fait remonter — - et il le fait souvent, trop souvent, 
hélas! — ses attaques et ses sarcasmes de la superstition 
et du fanatisme au christianisme lui-même, je me sépare 
de lui avec énergie et, quand il le faut, avec indignation. 

Mais, même alors, je ne peux m'empêcher de songer 
à cette parole profonde d*un chrétien austère, d'un catho- 
lique orthodoxe et réformateur, aussi grand que méconnu, 
Bordas-Demoulin : „En commençant par Luther et par Calvin, 
Voltaire est le troisième grand exécuteur de la souveraine 
justice sur l'Église. 

D'où vient, messieurs, que Voltaire et les meilleurs 
d'entre les philosophes de son temps furent déistes? Le 
christianisme était-il donc dépassé? Le déisme arrivaitMl 
à son heure, comme la nouvelle conception religieuse qui 
répondait à un développement nouveau de l'esprit humain? . . . 
£t qu'y avait-il donc entre l'Évangile et le XVIII* siècle? 

Ce qu'il y avait? La vision funèbre que Voltaire a 
pris soin de nous décrire. Vous savez, dans ces allées si 
vertes et si riantes où se promenaient les sages, et où 
il allait lui-même de Numa à Pythagore, de Pythagore 
à Socrato: des monceaux d'os blanchis, des hommes mas- 
sacrés par milliers au nom de Jésus -Christ! Et quand^ 
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rlftS I9 f4iu|t|8m, kdz dç tft d$ krim e dç tft df gêr 
dft nqir p^tri 6 dftl r^stÇ dç lanivêr. ^ 

SQt 681, mesjiœ} kç 10 pft'sQ e kç Ifn ekrtvç dft 
1 klQiie dç fr&.B, o dizj|itjiQiD sjiêklÇ. 
5. Bçlà di, 2ç DQ pa bçzftë d%2ûte kç^ Içrskç vçltêr 

fQ rmOte — e il Iç fç suvft, trô suvft, elâs! — 
8QZ iit^k e 8Q B^rk^sm dç I4 Btip^ratislO e dti C^n^tîBm 
kri8tî%ni8ni^ l$i m^rn, iç mç sepâr d lf|i ^vQk ençrii 
e, kftt îl I9 fo, 4vçk êdifi%B|d. 

10. mQ, m^m 4IÔV, 2ç n pœ mftpQSe t bOîqf 4 sçt 

p%rdl pr^fO.d dœ kret^ë çstêr, dœ k^tçiik çrtçdçks e 
rçfçrm^togr, OBi grft kç mekçott, bçrdà dèmûlê : ^ ft 
komftsft p%r IfltêV e p^r k^lvS', vqltèr q Iç trij^zjiQm 
grât Qgzekfit(çr dç 1^ suvçrêo îijstîBÇ sUr leglîz. 

15. dû vj[ë, mesiœ, kç vçltêr e Iç iDçl(çr dâtr 1q iîlçBcjf 

dç bO tft flir deÎBt? Iç kr|8ti4D|8m etçt il d5 d^pase? 
Iç deiBm f^rivQt |1 % Bçn (ç.r, kom I21 nnvël kdBQpBJid 
rliilœ.z kî repddçt ^ œ devçlQpçmft nuvo dç IçBprit 
ttmë? ... e ki ^vQt [\ dOk fttr levft'Sil e Iç dizyitlQm 

20. siçklç? 

8Ç k|l 'ji ^vQ? 1^ vîzjië ftinêbr kç vçltêr 4 pri 
BQë dç nu dekrîr. vu Bàve^ dâ bçz %le si vçrt e si 
rift.t u BÇ promçnç Iç 8âi e u |1 %1q Ifii mêm dç nilmà 
% pît4i>^r} dç pit^gôr 4 Bçkr^t : dç idObo dçz blftSi, 

25. dçz omÇ m^B^kre p%r miljie ne d iezu kri! e kft. 
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Bur la colline qui domine tout, il rencontre enfin le jeune 
homme doux et simple, aux mains meurtries et gonflées, au 
regard mélancolique fixé sur tant de victimes: „Vous n'avez 
donc contribué en rien, lui demande-t-il avec anxiété, par vos 
discours ou mal rendus, ou mal interprétés, à ces monceaux 
affreux d'ossements que j'ai vus sur ma route en venant 
vous consulter?^ Eh bien, j'ignore si la réponse négative 
de Jésus le convainquit pleinement; mais ce que je sais, 
c'est que la vision des charniers des chrétiens, comme il 
les appelle, hanta jusqu'à la fin son imagination, et qu'il 
ne put se décider à voir dans un maître si mal compris 
ou si mal obéi autre chose qu'„un Socrate rustique; un 
théiste Israélite, ainsi que Socrate, fut un théiste athénien.'' 
C'est là qu'il faut chercher, non pas uniquement sans 
doute, mais en grande partie, l'origine du déisme de Voltaire 
et du XVIIP siècle. 
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B^r 1% kQlin ki dçminÇ ta, |1 râkO.tr âf6 Iç Ic^n qm 
dus e së.pl, o më mo^rtriz e gOlfle, o rgftr melftkçlik 
fiksé sfir tft d v|ktiiD : ^vn n%ve d5 kçtribQe ft rj[6y 
lyi dmftdtil ^vçk Aksiete^ p%r vo d^skUr u m^l rftdii, u 
5. m^l CtQrprete, ^ sq mOso ^frœ dosçmft kç 2q vU stlr 
m% rat ft vçnfl vu kOsijlte? ^ e bjifi, îifiôr si 1% repOs 
neg^tiv dç îeztt Iç kôvëki pl^nmA; mê^ 8ç kç 2ç sq, 
BQ kç ^ viziO dç S^rnie dQ kretlë, kçm |1 Iqz qp^l^ 
&ta îijsk^ Iq fë Bçn imaîiDaslO, e k|l oç pfl sç desidêr 

10. 4 vQ&r dftz œ mêtr si m%l k9pri u si no^l qbei Otr 
Sdz k& sçkr^tÇ njatik; œ teist izr^elit, ësi kç g^krqt 
fut Cb teist qtenië. 

SQ là k|l fo SçrSé, nO paz iinikçmft sft' d^t, mQz â 
grftd pqrti, lori^in dit deistn dç roltêr e dil dizQitiQm 

15. siçkl. 
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François Qot. 



M. Got (né à Lignerolles (Orne), le l** octobre 18S2, et 
venn de bonne heure à Paris) m'a déclamé par cosor ses monologues 
fayoris de Figaro et de Sganarellef dont il me répétait quelques 
passages à plusieurs reprises. Chaque fois, sa prononciation et son 
intonation étaient absolument les mêmes. Il Ta sans dire que sa 
prononciation est conforme aux règles professées par lui-même au 
Conservatoire ; son r est donc une r dentale bien articulée ; les mots 
leSf de», se8, etc. ont chez lui Ve ouvert recommandé par tous les 
théoriciens de la scène; les e fermés protoniques g^ardent leur nature, 
enfin toutes les royelles et toutes les consonnes finales, médianes et 
initiales se font entendre distinctement et ne subissent que les 
modifications inévitables dans une prononciation courante. Je n'ai 
trouvé aucun bretonisme dans la bouche de M. Got; ses oa ou oa 
s'entendent partout, surtout si la diphthongue ya se trouve dans 
une syllabe protonique et est frappée par l'accent oratoire. M. Got 
fait grand cas du profit qu'on peut tirer de la prononciation ou 
de la suppression de Ve sourd (muet); plus il y a d'emphase, plus 
il fout de p prononcés; plus il y a de fiuniliarité, moins il faut 
en faire sonner. Dans les vers, on doit les fiûre sentir toujours 
d'une manière ou d'une antre. Les consonnes doubles au miHen 
d'un mot marquent, d'après lui, seulement que la voyelle précédente 
est brève; il n'y a de véritables consonnes doubles que dans des 
mots savants commençant par t0-, iimm-, irr- etc. (iUwrion, immortd, 
irruption). En récitant des vers, M. Got leur conserve leur rythme 
classique, mais, en même temps il les soumet au joug d'un accent 
oratoire des plus variés et il ne trouve pas d'inconvénient à glisser 
rapidement d'un vers à un autre si une marche rapide est indiquée, 
soit q'il faille exprimer une grande émotion ou cacher l'insigni- 
Ifiaaoe on la nullité d'un passage. 



Mariage de Figaro. A. v, se. 3. 

(FigarOy «e pramenaml dant Vobiwiié, dU du ion le plu» sombre.) 

femme I femme! femme! créature faible et déce- 
vante! . . . nul animal créé ne peut manquer à son instinct; 
le tien est-il donc de tromper? . . . Après m'avoir obstinément 
refusé quand je l'en pressais devant sa maîtresse; à Tinstant 
qu'elle me donne sa parole, au milieu même de la céré- 
monie ... Il riait en lisant, le perfide! et moi comme un 
benêt! . . . non, Monsieur Je Comte, vous ne Taurez pas . . . 
vous ne Taurez pas. Parce que vous êtes un grand Seigneur, 
vous vous croyez un grand génie! . . . noblesse, fortune, 
un rang, des places; tout cela rend si fier! qu'avez -vous 
fait pour tant de biens? vous vous êtes donné la peine de 
naître, et rien de plus: du reste homme assez ordinaire! 
tandis que moi, morbleu! perdu dans la foule obscure, il 
m'a fallu déployer plus de science et de calculs pour 
subsister seulement qu'on n'en a mis depuis cent ans à 
gouverner toutes les Espagnes; et vous voulez joâter . • . 
On vient . . • c'est elle ... ce n'est personne. — - La 
nuit est noire en diable, et me voilà faisant le sot métier 
de mari, quoique je ne le sois qu'à moitié! (Ht'iutiedBw 
un boiM.; Est -il rien de plus bizarre que ma destinée! 
fils de je ne sais pas qui; volé par des bandits! élevé 
dans leur mœurs, je m'en dégoûte et veux courir une 
carrière honnête; et partout je suis repoussé! J'apprends, 



m^rjifti dç figaro. 

ô fiimÇÎ f%mf ! fâmç! kre^tli.r fê'bl e dézvfttÇ . . . 
nOl %nimâl kree nç pœ mfiker 4 son 68të; Iç tjië ^ t|i 
dô dç trô'pe? . . . ^prç m^vDar çpBtinemft rçflize 
kft if Ift prêsç dvft 8% m^irçs; a lë.sUL kel xnç dçn 8i| 
5. p^rçlf, miUœ m^m dç I4 seremoniÇ . . . jl riçt ft lizft, 
I9 pçrfidç! e 11104 k^m œ bçnê! ... dG, mçsjiœ 1 kO.t, 
vu nç loré pft . . . vu 09 lore pà. p^rs kç vuz çtz 
œ grft 8Qfi(ç.r, vu vu krn^jiez œ grft ienil . . . nobles^ 
fçrtttnÇ, œ rfi, d$ pl^s; tu 8(1% rft 8i fjiêr! k^ve vu fg 

10. pur ta d bjië? vu vuz ^t dçne I4 pënÇ dç nêtr, e rjië 
t pltt; dtt rçBt, 9m %8ez çrdinêrl tftdi kç m^^, morblœ! 
p^Vdii dâ I4 fui 9p8ktt.r, il mt^ f%ltt deplo^jie pIQ de 
8ifts e df k^lkulÇ pur s^bz^ste 8œ|mA M n^n ^ ml 
dçpKi 8£'t âz Q guvçrDe tutç Içz çepafiÇ; e vu vule 

15. iute ... 5 vjië, ... 8Qt filÇ . . . 89 nç p^rsçnÇ. •— 
I4 nyi Q nyar ft dlftbl, e mç vo%l4 fçzft If 80 metjie 
dç m^ri, ko^ kç iç nç I9 80% k^ moitié! ... Qt |1 
rië dç plu bizftr kç id% destine? fï8 dç iç nç se pa 
ki; vçle p^r dç b&di! elve dft lo^r moç.rs, iç m& degut e 

20. iç vœ kurir tin k^rjiêr onêt; e partu i(ç) slli rçpuse! i^prâ 
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la chimie, la pharmacie, la chirurgie ; et tout le crédit d'un 
grand geignenr pent à peine me mettre à la main nne 
lancette vétérinaire! — Las d'attrister des bêtes malades, 
et ponr faire nn métier contraire, je me jette à corps 
perdu dans le théâtre; me fussé-je mis une pierre au cou! 
Je broche une comédie dans les mœurs du sérail; auteur 
espagnol, je crois pouvoir y fronder Mahomet, sans scrupule: 
à rinstant, un envoyé ... de je ne sais où, se plaint que 
j'offense dans mes vers, la Sublime -Porte, la Perse, une 
partie de la presqu'île de l'Inde, toute l'Egypte, les 
royaumes de Barca, de Tripoli, de Tunis, d'Alger et de 
Maroc : et voilà ma comédie flambée, pour plaire aux princes 
mahométans, dont pas un, je crois, ne sait lire, et qui 
nous meurtrissent l'omoplate, en nous disant: chiens de 
chrétiens! — Ne pouvant avilir l'esprit, on se venge en le 
maltraitant. — Mes joues creusaient; mon terme était échu: 
je voyais de loin arriver l'affreux record, la plume fichée 
dans sa perruque; en frémissant je m'évertue. Il s'élève 
une question sur la nature des richesses; et comme il n'est 
pas nécessaire de tenir les choses, pour en raisonner; 
n'ayant pas un sou, j'écris sur la valeur de l'argent, et sur 
son produit net: si-tôt je vois, du fond d'un fiacre, baisser 
pour moi le pont d'un château fort, à l'entrée duquel je 
laissai l'espérance et la liberté, (ii «« i^eJ Que je vou- 
drais bien tenir un de ces puissans de quatre jours, si 
légers sur le mal qu'ils ordonnent; quand une bonne dis- 
grâce a cuvé son orgueil! je lui dirais . « . que les sottises 
imprimées n'ont d'importance, qu'aux lieux où l'on en gêne 
le cours; que sans la liberté de blâmer, il n'est point 
d'éloge flatteur; et qu'il n'y a que les petits hommes, qui 
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1% ilmiy 1% f%nD%ti; 1% iir^ril; e tu 1 kredl ddb grfl 
•{flo(r pœt 4 pën mç m;tr 4 I4 më Un Ifli^t veterlnêr! 
— la d%tri«te d^ bçt miilad, e pur f^r & metjie kOtrêr^ 
içm 2(t 4 kgr pçrdtt dfl 1 tôatr; mç fttsé £9 miz Un 
6. plQr kul 29 bryl Un kçmedi dft Iq mc(r dtt ler^Uç; 
otofr (tp^in^ly 29 kr](% puv^ar i frOde m^^mç, sft 
•krDpUl; 4 lëfttfl, c(n flvtt4le • • . dç £9 nç lez u, sç 
plë kf £of&s dfl mç vlr I4 lijblim pjrt, 1% pçrg^ Un 
p%rti df I4 pr^ëkil dç lë.d; ti{t le£ipt; Iq nt^iom dç 

10. b^rka, dç tripoli, dç tUnii, d^lie e dç mi^rçk : vo^l^ 
m% kgmodi flftbO; pur plêr prëg m^çmetfl^ dri paz 
&; 29 kru^y nç sa lir, a ki nu m(çrtr)a Içmgpliit, fl 
nu dizft : aie t kretjië. — N9 puvflt avilir l^ipri, iç 
vA,i ft I9 m^Itr^tfl. — m^ £u krœzç; mO t^rm etçt eSU; 

16. 2f v^iiIq df loë %riva Ufrœ rçkdr, I4 plUm Aie dfl b% 
p^rttk; fl frçmiifl £9 mavçrtU. |1 aeli^v Un kçitjid si^r 
1% ni|ttt.r dQ riiëa ; a kçm {1 n§ pa neiçair dç tnir Iç 
lOz pur fl r^zgna; n^ifl paz & m, Sekri «i;r 1% v^Icçr 
d l%r2fl e aUr aO pr^dyi n^t : lito £9 vo^, dU fO ù& 

20. fi^kr, bçie pur myi^ Iç pO d^ i%to fdr, ^ Ifltre dttkçl 
if Içae Içaperfl.» e I4 liberté, kç 2ç vudrQ bië tnir 
db df «Q pjiitfl t k%tr iUr, li le2o sur Iç ro%I k^lz 
{rdôn; kflt Un bçn diigr&s 4 kUve sgn grgq^ji! £9 Ij|i 
dirQ ... kç 1q agtiz ëprime nO dëpgrtfl.g ko liœ 

26. u \qxï fl ïèn Iç kflr; kç ifl 1^ liberté dç blâme, 
|l UQ p^ë delg£ fl^tcç.r; e k|I ni ^ kç 1q pçtiz cm, ki 



4. mi (in. — 6. mo^fn dfl lerfliji. — 6. maamç. — 7. îçn 
•ez u. — 9. ro^iOm. — 10. a d mÀrgk. — 11. p6«. — 18. z. — 
16. ikôr. ^ iST fremlffl. — 17. na pa. — , 19. dç li|r£ll. nç. yy^. 
— 20. fi^kir). — 21. tçnir. — 22, tia. — 24. la flgtlz. Uœz. — 
. blâmé. — 26. ne. {1 n^ a kla ptiz. 
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80 P. GoT, 

mon cuir anglais; puis laissant la famée anx sots qui 
8*en nonrissenty et la honte an milieu du chemin ^ comme 
trop lonrde à un piéton, je vais rasant de ville en ville, 
et je vis ainsi sans souci. Un grand seigneur passe à 
Béville; il me reconnaît, je le marie; et pour prix d'avoir 
eu par mes soins son épouse, il veut intercepter la mienne ! 
intrigue, orage à ce sujet. Prêt à tomber dans un abîme, 
au moment d'épouser ma mère, mes parents m'arrivent à 
la file, (ti t9 ihve m ê^éehauffanto On sc débat; c'est vous, 
c'est lui, c'est moi, c'est toi; non ce n'est pas nous; hé 
mais qui donc? (n retombe auit.) bizarre fuite d'événe- 
ments! Comment cela m'est -il arrivé? Pourquoi ces 
choses et non pas d'autres? Qui les a fixées sur ma tête? 
Forcé de parcourir la route où je suis entré sans le savoir, 
comme j'en sortirai sans le vouloir, je l'ai jonchée d'autant 
de fleurs que ma gaîté me l'a permis; encore je dis ma 
gaîté, sans savoir si elle est à moi plus que le reste, ni 
même quel est ce Moi dont je m'occupe: un assemblage 
informe de parties inconnues; puis un chétif être imbécile; 
un petit animal folâtre; un jeune homme ardent au plaisir; 
ayant tous les goûts pour jouir; faisant tous les métiers 
pour vivre; maître ici, valet là, selon qu'il plaît à la 
fortune ; ambitieux par vanité ; laborieux par nécessité ; mais 
paresseux . . . avec délices! orateur selon le danger; poète 
par délassement ; musicien par occasion ; amoureux par folles 
bouffées; j'ai tout vu, tout fait, tout usé. Puis l'illusion 
s'est détruite, et trop désabusé . . . Désabusé! . . . Suzon, 
Suzon, Suzon! que tu ne donnes de tourmente! . . . J'entends 
marcher ... on vient. Voici l'instant de la crise. 
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mO kttir ftglQ : pQi IqsA 1% filme o so ki sA nurJB, e 
1% Ot miljiœ dtt Sçinë, kçm tro lard 4 & pietO^ if 
VQ ràzA df y|l A vil, e îç viz ësi sA gusi. & grA 
BQfloçr paë 4 sev|l, |l mç rfkçiiç, îç 1 m%ri; e pur pri 
5. d^v^ar il pi|r mQ s^ë sçn epllz, |1 vœt ëtçrsQpte 1% 
mien! ëtrig, çrAi 4 sf sOSq. prçt 4 tObe dAz <çn %bim, 
o m^mA depaze^ m^ mêr, mç p^rA m^rivt % I4 f}I • • • 
89 deba; bq va^ bq 1)1, bq m^^, bq tQ%; ne, 89 nç 
pa nù; e mê, ki dOk? A! bizAr 8t{it devçnçmA! kgmA 

10. 8ÇI4 mçt |1 ^rive? purkg^ b$ Soz e nO pa dOtr? ki 
Iqz % f|k8e sttr m^ tçt? f^rge dç p^rkurir li| rçt a 
29 Bttiz Atre bA 1 B^v^Ar, kçm 2A B^rtire bA 1 vnlqAr, 
2ç le îëSe dotA t flq^r kç m^ gçte mç I4 pçrmi; Akôr 
i di mi| g^te, bA s^yqar si çl çt 4 m]}4 pitt kç Iç rçst; 

15. ni mçm kçl q 89 mo% dO 2ç mgkfip : (çn ^BAbiai ëfjrm 
df p^rtiz ëk^nO, pQiz & fictif çtr ëbéBil, & pçtit ^nim^i 
fçlAtr; €b ioçn 9m i^rdAt plQzïr, q^A tu Iq gu pur ïjfiv^ 
fçzA tu Iç metjie pur vivr; mêtr |8iy v%]q la, B9IO k|l 
plçt % la fçrt^n; AbiaicD p^r vanité; l%boriœ pi|r 

20. neB^site; m^ p^rçBœ ... AI ^vfk dellB! gr^toçr 89IO I9 
dA2e, poQt p^r delasçmA; mttzi8|ë p%r fkAzjë; ^murœ 
p%r f^l bufe; te tù vtl, tû fç, tiit lize. ptti, lilUzift bq 
detrjlît, e trq dez%buze . • . dézi^bttze! — sOzë, sttzO, 
bAzO! kç ttt mf dçn dç tî{rmA! . • . 2AtA m%rfie ... 

25. vie. vo^si lëstA dç 1^ krîz. 

1. nnriB. — 4. seyil. mçjkçn^. ici m&ri. — 6. sfiie. — 
7. p4rA. ^rift. fiL — 9. bizAr. derçnmA. — 10. sla met. pQjko% 
(pi}rky%) Be. — 11. lez a. f^rie. ni. ~ 18. p^jmi. — 14. et 4. pifîs 
kç 1. — 16. e 8Ç mu^. ët^rm. — 16. ptit %xiim%l. — 17. çiA. — 
18. Y^le. — 19. Ubgriœ. — 20. 8çl8 L — 21. dAle. deUUaaA. — 
22. ttjt. — 24. tam. — 25. dl% knz. 
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Sganarelle. 80. XVII. 

Que le ciel la préserve à jamais de danger! 

Voyez quelle bonté de vouloir me venger! 

En effet, son courroux, qu'excite ma disgrâce, 

M^enseigne hautement ce qu'il faut que je fasse; 

5. Et Ton ne doit jamais souffrir sans dire mot 

De semblables affronts, à moins qn^être un vrai isot. 

Courons donc le chercher, ce pendard qui m'affronte; 

Montrons notre courage à venger notre honte. 

Vous apprendrez, maroufle, à rire à nos dépens, 

10. Et, sans aucun respect, faire cocu les gens. 

(11 revient après avoir fait quelques pas.) 

Doucement, s'il vous plaît! cet homme a bien la mine 

D'avoir le sang bouillant et l'ame un peu mutine; 

Il pourrait bien, mettant affront dessus affront, 

Charger de bois mon dos, comme il a fait mon front. 

15. Je hais de tout mon cceur les esprits colériques. 

Et porte un grand amour aux hommes pacifiques; 

Je ne suis point battant, de peur d'être battu, 

Et l'humeur débonnaire est ma grande vertu. 

Mais mon honneur me dit que d'une telle offense 



kçl BÎêlÇ ];| prezêrv ^ i^me dç diflel — 
vy^jie kël bô'te dç vul^âr mç vâ'ie! — 
^n çfe, sO knru, k^ksit 1114 d[zgTâ8, 
mft'sêfiç hôtçmft sç kil fo kç S f^s, 
5. e 15 nç do^ iàmç B^frïr, sa dîr mo, 
dç B&'blablçz %frOy a m^jë kêtr & Yvq so. 
kùrô d5 l(ç) SérSe, sç pftdâr ki m^fr^.tç; 
mO.trÔ. nôtr kurSiÇ, ^ vfi'îe notrç h&.tç: 
vuz ^prftdre, m^rijflç, 4 rïr 4 no depft, 
10. e, 8ftz okœ rëspçCk), fer kçkfi 1q 2a! 

[il rçy^ë 4prçz 4td&]^ fç këlkç pa.] 

dùsçmft, 8|l vn pie! sçt 9m 4 bië I4 min 
d^v]}ar iç 8ft bùîia e iftm œ poe mtttinç; 
|1 pnr.Q bië, mçtftt ^fr5 dçsiiz s^M, 
Sâ'râe dç by^} mo do, kçm |1 4 fç mO' frô. 
15. 2ç ç dç tu më koç.r lez çspri kçlerfk, 
e pçrtç grftH ^mQr oz ôm p48if|k; 
2ç n syi puë b^tfi, dç poçr dêtrç b^tt, 
e lQm<ç.r debonêr ç ma grfi.d yçrttt' . . . 
mê, mgn ônœ.r mç di kç diin tel of&.8 



1. kç Iç siçl. prezçav. — 2. vfiïé. — 8. efe. çksitç. — 
4. &8Qn. kç îç. — 6. 19 n. snfrir. — 6. vr^. — 7. dëk Iç SçjSe. 
afrOt. — 8. mS'trô nçtr kurai. vâïé nçtr 5.t. — 9. mariif^ — 
10. rçspç. le. — 11. ddsmfi. — 12. mû*tîn. — 14. g^jîë. — 15. lez. 
kQlerjk. — 17. iç nç. b%tti^ — 18. e. grS.dç. — 19. çncç.r. 



90 P. GoT, 

Il faut absolument que je prenne vengeance: 
Ma My laissons-le dire autant qu'il lui plaira: 
Au diantre qui pourtant rien du tout en fera! 
Quand j'aurai fait le brave, et qu'un fer, pour ma peine 
5. M'aura d'un vilain coup transpercé la bedaine, 
Que par la ville ira le bruit de mon trépas, 
Dites-moi, mon honneur, en serez- vous plus gras?^ 
La bière est un séjour par trop mélancolique, 
Et trop malsain pour ceux qui craignent la colique. 

10. Et quant à moi, je trouve, ayant tout compassé, 
Qu'il vaut mieux être encor cocu que trépassé. 
Quel mal cela fait-il? La jambe en devient-elle 
Plus tortue, après tout, et la taille moins belle? 
Peste soit qui premier trouva l'invention 

15. De s'affliger l'esprit de cette vision. 

Et d'attacher l'honneur de l'homme le plus sage 
Aux choses que peut faire une femme volage! 
. Puisqu'on tient, à bon droit, tout crime personnel. 
Que fait là notre honneur pour être criminel? 

20. Des actions d'autrui l'on nous donne le blâme: 
Si nos femmes sans nous ont un commerce intime, 
Il faut que tout le mal tombe sur notre dos: 
Elles font la sottise, et nous sommes les sots. 
C'est un vilain abus, et les gens de police 

25. Nous devraient bien régler une telle injustice. 
N'avons-nous pas assez des autres accidents 
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[l fot ^pBÔlttmft kç 2 prën yfkMn: 

m^ fg^y lêsO I9 dîr ot& k[\ l^i plçr^: 

dift.tr ki purtft rië dU tu fi fra. 

kfi îore fç I9 brâvç, e kœ fêr^ pur m^ penÇ 
5. mçra dob vile ku tr&spçrse la bfdëuç^ 

kf p^r I4 y|l ira Iç brQi de m5 tr^pa, 

dit mo4, mçn ôncç.r, ft are vu pltt gra? 

1% biêr Q t œ seSiir p%r tr^ melftkgllk, 

ë, tr^ in4l8ë pur sœ ki krêft 1% kçllk. 
10. e, kftt 4 m^s^j 2f trûvÇ, çjift tu kôpasCi 

k|l YO mjiœz çtr ftk^r kgktt kf trepa«e. 

kçi m^l BI4 f^t |1? I^ &ft.b ft dçviêt ël c>d 

plu tçrttt, ^prQ tUy e I4 t^il ni]}ë bëlç? 

PQStç 8]}4 ki prçmjie tr]}ya lëvftsjië co 
15. df 8%fli2e iQspri df sçt viziO^ 

e di^t^Se Içncçr dç lom Iç pltt 8&2f 

o Sôz kç pœ fSr ttn f^m vçlftîç! 

pltlskO tjië, ^ \}6 dr]}^, tu krim pçrsQnëîÇ, 

kf fç la n9tr ^ncç.r pur Qtr kriminelÇ? 
20. d§z t^kM dotr){i 15 nu don Iç blfimç: 

si no fftmÇ sft nu 5t œ kçmQrs ëfftmç^ 

|1 fo k tu Iç m^l tOb sttr nçtrf do: 

q1 f5 I4 s^tiz, e nu 89m 1q bo! 

BQt & vil^n ^btty e le* ift dç pjlis 
25. nu dçvTQ bië reglçr ttn tel ëzuBtîs. 

n^vO nu paz ^se dçz Otrz 4k8idft 



1. %p8Qlflmll. ^. — 4. brftr. pën. — 6. mor%. bçdën. — 
6. yil ira. trep&. — 7. sçré yu. •— 8. et A. — 9. tr^ m^Uë'. — 
10. trQy. — 13. sçl^. — 18. bçL — 15. sçtç. — 17. rqUâ. — 
18. tjët. pQrsQnëL — 19. kriminël. — 20. blftm. — 21. nô £|m« 
nus. ëfftm. — 22. nqbr. — -28. le so. — 24. set. le. p9li8Ç/ 



92 F. GoT, 

Qui non» viennent happer en dépit de no8 dents? 

Les querelles, procès, faim, soif, et maladie, 

Troublent-ils pas assez le repos de la vie. 

Sans s'aller, de surcroît, aviser sottement 
5. De se faire un chagrin qui n'a nul fondement? 

Moquons-nous de cela, méprisons les alarmes, 

Et mettons sous nos pieds les soupirs et les larmes. 

Si ma femme a failli, qu'elle pleure bien fort; 

Mais pourquoi, moi, pleurer, puisque je n'ai pas tort? 
10. £n tout cas, ce qui peut m'ôter ma fâcherie, 

C'est que je ne suis pas seul de ma confrérie. 

Voir cajoler sa femme, et n'en témoigner rien. 

Se pratique aujourd'hui par force gens de bien. 

N'allons donc point chercher k faire une querelle 
15. Pour un affront qui n'est que pure bagatelle. 

L'on m'appellera sot de ne me venger pas; 

Mais je le serais fort, de courir au trépas. 

(Mettant la main sur sa poitrine.) 

Je me sens là pourtant remuer une bile 
Qui veut me conseiller quelque action virile: 
20. Oui! le courroux me prend; c'est trop être poltron: 
Je veux résolument me venger du larron. 
Déjà pour commencer, dans l'ardeur qui m'enflamme. 
Je vais dire partout qu'il couche avec ma femme. 
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ki im yjiëiiç ^per ft depi dç no dft? 

Iq kçrêîçy prçsê, fS, 8])Sf e m^l^diç, 

tmblf t|l pi|z ^se Iç rpo dç 1% vîç, 

sft 8%1e, dç s^rkro^y ^vize sçtmft 
5. dç 8 fêr de i^grë ki n^ nyi fô'dçmft? 

mçkô nu dç 8l%! niQprizO l§z ^l%rmÇ 

e niQtO 8U no pj[e Iç supîrz e 1q l^rmÇ. 

8i m^ fam 4 fiiiî, kël pioçr bjië' fôr; 

mç purky^, m^^, plo^re, PlU&kç i nç pa tôr? 
10. ft ta ka, 8ç ki pœ mote m^ fïtgçri, 

8ê kç iç nç sQi pa 8(çl dç m^ kOfrSri. 

vQftr k^içle b^ fSmç e nft temy%fie r^ë, 

Bç pr^t|k o&urdyi p%r f<}rBÇ 2ft dç bjië. 

u4lë d($ poë SçrSer 4 fçr Un kr^Tç 
15. pnr (çn ^frO ki nç kç pti.r b^g^tçîç. 

mi^pçlra so dç nç mç vftie pa! 

mç 2ç 1 srç fôr, dç knrïr trepal 

[mets I4 mS 8i)r 84 pétrin.] 
iç mç 8& là purtft rçmtter un bilç 
ki vœ mç k($8çjié kçlk ^ksid v|rîl : 
20. ^ui ! Iç kijf u m prft ; sç trçp çtrÇ p^ltrë : 
2ç vœ r^zçltlmft mç vftie dtt IftrO. 
dé£a, pur kÔmft8e; dft l^rdcç.r ki mftflftmç, 
2ç vç dîr p^rtu k|l kiiS ^vçk m^ f^mç. 
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Henri de Bornier. 



M. de Bornier^ né à Lunel (Hérault)» le 26 décembre 1825, 
à Paris depuis 1845, a adopté sa prononciation actuelle en Touraine. 
Il croit que la prononciation française idéale est celle dVn méri- 
dional qui a su se défaire de ses provincialismes. Sa déclamation 
(de la scène 2, acte 1*' de la Fille de Roland) qn'il disait conforme 
à celle de Victor Hugo, était celle d'un acteur: les vers furent 
prononcés comme de la prose, sans que, toutefois, leur rythme 
fut entièrement supprimé. Selon lui aussi, les e sourds (muets) 
serrent à marquer l*importance d'un mot ou d'un passage; plus 
on appuie, plus il faut en prononcer, U les faisait sonner plusieurs 
^ois môme derant des voyelles, au milieu de l'hémistiche (p. 97, 
1. 12; p. 99, 1. 23; p. 101, 1. 9, 12. Si le sens le demandait, il 
passait d'un yers à un autre sans faire la moindre pause: — 
M. de Bornier n*a gardé de son origine méridionale qn'une pronon- 
dation énergique (probablement dentale) de r; une fois, il a 
prononcé e ouvert 0*^ p. 101, 1. 25) contre les règles des ortho- 
épistes. Les mots les, des, etc. avaient on e ouvert ou mi -ouvert; 
les f disparaissaient fréquemment et causaient ainsi les assimilations 
habituelles. 



Fille de Roland. A. I, 8C. 2. 

VouB connaissez, Radbert, le but de mon voyage, 
Ou plutôt de ce long et dur pèlerinage : 
Je sentais, j'étais sûr, qu'en retrouvant les lieux 
Témoins de mon forfait, je le pleurerais mieux. 
5. Poussé par ce désir qu'en vain l'âme comprime 
J'avais soif de revoir le théâtre du crime. 
Ces monts pyrénéens et ce fatal vallon 
Où Roland a péri, livré par Ganelon! 
Je les reconnus trop, ces pics tristes et, sombres; 

10. Ces torrents, ces pins noirs aux gigantesques ombres; 
C'était bien Roncevaux! Seulement, par endroits 
L'herbe verte était plus épaisse qu'autrefois! 
C'est qu'ils ont lutté là, lutté sans espérance, 
Pour le grand Empereur et pour la douce France, 

15. Les superbes héros, mes nobles compagnons. 
Dont j'ose à peine encor me rappeler les noms; 
C'est que de leur sang pur cette terre est trempée. 
C'est que si je cherchais du bout de mon épée. 
En remuant le sol, sans doute je pourrais 

20. Retrouver un ami dans ce que j'y verrais! 



fii df rçlft. 

vu kçnQse, r^dbêr^ If btt dç mO v^iftl^Ç, 
a plOto dç 8f 15. e dti.r pëlçrinfiS: 
29 Bftt^, SetQ flU.r, kft rçtrnvft Iç Ijiœ 
tem))6 df mO f^rfç, 2f 1 plo^rçrç m^œ. 
5. puse p^r sç deûr kft vë Iftmf kôpriin 
2%VQ SDftf dç rvgftr Iç teatr dtt krim^ 
8ç mO pireneë e sç f%ti|1 v%10 
a rçift % perî, livre p^r g^oçIS! 
2ç le rçk<^)ntt tro, 8ç p|k tristçz e sO.br, 

10. 8ç tçrft, BÇ pë ii))ftrz îigfttçskçz O.br; 
set^ bië rÔBÇvo! soçlçmfty p^r ftdr)|fty 
Içrb VQrtç etç plttz epçs kôtr fji^! 
8ç k|lz 5 lute la, Inte sftz Q8per&.8 
pQr I9 grftt ftprcç.r e pur 1% dfis frft.8y 

15. 1q 8i}p§rb9 ère, mç nobl kOp^ûë, 
de 20z 4 pën ftkôr mç r%pie Iç ne; 
8ç kç dç l(çr sft pU.r sçt tSr q trft.pe, 
Bç kç si 2ç S^rSç dU ba d mqn epe, 
A r^mOft 1 soi, sft dtttÇ 2ç purç 

20. rçtruvêr <çn ami dft sf kç &i v^rç! 
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10. t^Tft. QOftr. ^11. r08çvô. Idro%. — 12. If jbç vfjit. kotrff\)%. 
— 18. se. — 16. le. me ngblç. -^ 16. r%pfle le. — 17. se. iftf 
ter. trft'pe. — 18. dç. — 19. If bqI. di^i pûff co. 
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98 H. DE BOBNIBB, 

C'est qu'on découvre encor^ sous les roehes Toisinesi 
Des cadayres percés des flèches sarrazines! , • . 

[Radbert 
Calmez -YOQB, Amaory! 

Amaury.] 

Moi? Je suis Oanelon, 

Oanelon le Judas, le traître, le félon! 

5. Je restai là trois jours; au fond de ma pensée 

Je revoyais mon crime et ma honte passée, 

Ma haine pour Roland, ma jalouse Aireur, 

Nos défis échangés -aux yeux de l'Empereur, 

LeB douze pairs livrés aux Sarraains d'Espagne 

10. Par moi comte et baron, parent de Charlemagne! 
Il me semblait entendre, au milieu des rochers, 
Nos preux tomber surpris par les coups des archers, 
Olivier et Turpin, mouvantes citadelles, 
Terribles, se ruer parmi les infidèles, 

15. Et Roland, dans la m<Nrt sublime et triomphant, 
Faisant trembler les monts du son de l'oliphant! 
— J'étais là seul, mon ftme en mon crime absorbée. 
Frissonnant, à genoux, la poitrine courbée; 
Je priais, je pleurais; la nuit autour de moi 

20. Descendait, pénétrant mon cœur d'un vague effroi. 
Tout à coup retentit le tonnerre, et la rage 
De l'ouragan me vient rappeler cet orage 
Dont Charlemagne, au bruit du tonnerre roulant^ 
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BÇ ko dekflyr flkôr, su Iç rçS VQiisîiiy 

dç bidftvr p^rse dç flêS B^rasin. 

[r^dbér. 
k^lme-TÛ, ^inorL 

g4nl9 I9 £ttdà, I9 trêtr, Iç fçlO! 
5. 29 rçste la, tr^^ iOr; f5 d m^ pflse 

29 rçyji^lQ in5 kiîm e m% ô.t pase, 

m^ en pur rçlft, 014 i^^ûz fiir<ç.r, 

no defiz eSftiez oz iœ dç lSp9r<ç.ry 

Iç dQz pêr livrez o 84r%zê dçBpfifi 
10. p%r m^^ k9t e barô, para t S^rlçmafi! 

|1 mç sAblçt fltft.dry miliœ dç rçSe, 

no prœ tObe slirpri p^r 1q kn dez ^rie, 

{livie e tttrpOy mnvfl.t si^dël, 

tçnbl, 89 rtte p^rmi Iqz OfidêlÇ, 
15. e rqllkj dfl L| môr, sttblim e triOfft., 

ffzfl trflble iQ mO dtt sO dç Isliftl 

2etQ 1&, 8œ.l, mô Im ft mô krïm ^psçrbe, 

firfsçnft, a inn, I4 pétrin k^rbe; 

2ç priiQ^ 8 pI<9rQ; I4 oQit otQr dç mn^ 09 
20. dçsftdçy penetrft mO k<ç.r dœ vag çfn)%. 

tut 4 kUy rçtftti 1 tf^nêr, e 1% rftî 

dç lur^gft mç y)fi r^ple sçt <{rà2Ç 

d9 i^rlçmâftç, o brQi dtt t^nêr ralft, 



!• se. — S. de flèfi s^i^asîn. — 8. g^nlG'. — 4. fçl9. — 
6. tr^. dç. — 6. 8tç. — 7. r^U. î^ûsÇ. — 8. ftpr<ç.r. — 
9. dos pér. deep^fi. — 10. bâx8. dç S%rlçn4fl. — 11. dç. ^ 12. le. 
dez. — 18. tîf ipfi. sîtfdçL — 14. lez SfidêL — 16. le. — 17. 8<çl. 
— 18. 4 içnn. — 19. iç plcçrç. — 21. Iç. r22 co. — 22. çrjtiL — 
28. j^rlçm^iî. 
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100 H. DE BORNIEB, 

Disait: C'est le grand deuil pour la mort de Roland! 
A tons ces souvenirs la force m'abandonne, 
Et j'embrasse la terre en m'écriant: Pardonne! 
Avant la mort, grande ombre, accorde-moi la paix, 
5. Suis-je donc condamné pour jamais? — Pour jamais! 
Répondit une voix. Je relevai la tête, 
Et je crus voir, je vis, sous Thorrible tempête, 
Parmi les rocs fumants qui m'entouraient partout. 
Un homme, un chevalier, immobile et debout 

10. Un blanc linceul couvrait jusqu'aux pieds le fantôme, 
Mais laissait deviner la cuirasse et le heaume; 
Et la voix même avait cet accent souverain 
Et rude qu'elle prend dans le casque d'airain. 
— Ëh! quoi, Roland! criai-je, d martyr que j'implore, 

15. Pas de pardon, jamais? — - Jamais! répond encore 
La voix sinistre. Au loin, de sommets en soiùmets, 
La montagne redit le mot fatal: Jamais: 
Et moi, qu'avait brisé cet arrêt de la tombe, 
Je tombais sur le sol comme un cadavre tombe* 

20. Quand je me relevai, le jour brillait aux cieujc. 
Et je redescendis le mont bilencieux. 
Un moment, je voulus au fond de ces retraites 
M'ensevelir, ainsi que vos anachorètes; 
Hais je me rappelai, mon père, vos avis: 

25. D'autres devoirs me sont imposés: j'ai mon fils! 
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disç: se Iç grfl dcç.! P^r l4 oa^^ âç rçlft! 

4 ta 8Ç Bijvçnîr 1^ fçrs m^bftdçnS, 

e iflbr%z ^ ter ft mekrijift : p^rdçnf ! 

4vft 1^ mÔr, grftd O.br, ^kjrdç m^^ H PQi 
6. sQi 29 d9 kOdane pttr i^mê'? — pur 2âmê'! cv> 

repOdit fin V9%. 2ç rçlve I4 tQt 

e S krti yi[i&r, 2; vi, su IçriblÇ tftpêt, 

p^rmi 1q r^k ftimft ki mfltarQ p^rtu, co 

cgn 9m, œ içv^ljie, imçbîlÇ, e dçbn. 
10. œ blft ISscçl kuvrê i^sko pjie I9 ffttômÇ, 

mê Iqbq divine I4 kjtir^s e I9 dm; 

e I4 Y|}4 mQmÇ ^vq sçt ^ksft suttS 09 

e rildy kçl prft dft I9 k^sk dQr6. 

— e! k]i4, rçlfl! krijê 2, o m^rtir kç SCplôrÇ, 
15. pa d p^rdO, zâmê? — 2ftin$! repôt ftkôr os 

I4 V91I sinîstr. — l])6y dç sjmQZ & sçmê, 

I4 mOt^fi rçdi le mo t^t^l : Sâmè'l 

e m^i^y k^vQ brlze sçt ^rQ d I4 tO.b, 

2ç t9be Bllr I9 89I kçm d^ k^dftvr tô.bç. 
20. kft iç mç rçlçve, Iç 2ûr brijiQt o siœ, 

e &9 rfdçsftdi Iç in5 silAsiœ. — 

& mqmlLj ie vnlliz f5 d se rçtrçt 

mflsçTçlîr, Ssi kç voz ^n^kçrçt; 

mQ if m niple, mô p6r, voz %vi: 
25. d5tr dv^&r mç sôt ëpoze: &q m9 fis. 



1. 86. — 2. 86. 4bSd9ii. — 8. ftbn|8. p4rd5n. — 5. d8^ i^m^. 
6. tinf • rçlçyç. tët. — 7. ïç. — 8. le. ai^reff p%rtn un petit repos, 

— 9. imgbil e. — 10. f&tOm. — 11. kf^iras. — 12. mçm. suTçrë. 

— 18. k^skç. — 14. Splôr. — 17. mOt^nç. &|m4. — 18. dç 1%. — 
19. tOlïç. t8.b. •— 22. 86. — 24. mç r%pçlç. — 25. dçT^^ilr. 



M. SiLVAIN ET M« BARTET. 



Pour voir oomment on déclame sur la scène des ▼€» 
lyriques, j'ai assisté à plusieurs représentations de la GriséUdis 
de MM. Sylvestre et Morand, mystère représenté pour la 1** fois 
à Paris, sar la scène de la Comédie Française, le 16 mai 1891, et 
qoi abonde en vers lyriques. J*ai choisi comme exemples le dia- 
logue d'adieu du premier acte (se 10) et le monologue en vers 
libres de Grisélidis (M"'* Bartet) de l'acte deuxième. La décla- 
mation des deux acteurs correspondait au caractère de la poésie: 
les vers fioirent prononcés avec une certaine solennité qui eUe-méme 
prenait son expreasion acoustique par une lenteur relative de la 
récitation, par un plus grand soin dans l'articulation des phrases, 
dee mots et de leurs éléments constitutifs, surtout des e sourds qui 
ne disparaissaient qu'en petit nombre, enfin par une attention 
suivie faite au rythme, aux accents (logiques) du vers, qui se 
fiiûsaient valoir beaucoup plus que dans la déclamation de vers 
héroïques. La prononciation des deux acteurs était celle qui «^ 
enseignée par les professeurs du Conservatoire: r dentale; les, des, 
mes, etc. avec e ouvert, etc., ce qui ne les empêchait pas, du reste, 
de fiûre entendre, de temps à autre, une r vélaire, même grasseyée, 
des e mi-ouverts au lieu d'e fermés, et de commettre d'autres 
petites infractions aux règles des orthoépistes. 11 y avait, dans 
chaque représentation, de petites divergences que je n'ai pas notées, 
pour tout le reste, voir notre texte figuré. 



OriBélidis. A. I, se. 10. 
Grisâidis (M»« Bartet). 

Il est donc vrai! c'est l'henre, 
L'heure si triste des adieux! 
Jusqu'ici dans cette demeure 
Vous n'aviez fait jamais encor pleurer mes yeux! 

Le Marquis (M. SUvain). 

5. Va, le ciel nous réserve un retour radieux! 

QrisâidUi. 

Ne tardée pas* J'ai peur. Un pressentiment sombre 
Me fait craindre un désastre où notre amour ne sombre. 
Pensez à ma détresse au moins dans le combat! 
Si vous avez là-bas toujours l'âme occupée 
10. De moiy je porterai bonheur à votre épée! 
(SUê 9e cache la tête dans les main$») 

A! Dieu, je sens mon cœur qui sanglote et qui bat 

(à se briser). 

Pardon, mon seigneur et mon maître! 
Je voulais être forte et vous voyez mes pleurs. 

Le Marquis. 

J'y vois, Grisélidia, ta tendresse apparaître. 
15. Les larmes du matin font plus belles les fleurs! 

Mais mon cœur en goûtant ces trop dangereux charmes 
S'en pourrait amollir. 
OrisélidiSy cache-moi donc tes larmes 
Car devant le devoir je ne veux pas faiblir. 



grizelidîB. 

grâelidliB. 
il Q d9 yrç! 8^ Ic^r, 
l<ç.r si tristç dçz %djiœ! 
iii8k|8i d& sétç d^mo^r 
va n^vle fQ i^^^Qz Akôr ploçre mQz jœ! 

Iç mvki. 

5. vfty If 8iël nu rezçrv œ i^tfir r&djiœ! 

grizelidlk. 
nç t4rde pà. Se p<9.r. & prQsfttimft sO.br 
mç fQ kr6.dr ôb dez^str n notr ^Qr nç 89.br. 
pftsez 4 mi| detrQS o mgS dft I9 kOba! 
si Yoz %ve 1% ba ta2tir lâm çkilpe co 

10. dç mo%, îç pçrtçre bçncç.r 4 vçtr epe! . . . 
^(Sl sç k%S I4 tçt d& le mS.) 
a! d|œ, iç sA mô k<ç.r ki sft'glçt e ki b^ 

4 z brize. 
P4rd9y iii9 8^fi<ç.r e mô mêtr! 

iç valQz dtr fi^rt e yq yjj^ie mç plcç.r. 

If mfrkî. 
i\ v^4y grizelidîSy li| tâdrçz 4parêtr. 

15. Iq l^nn dtt m^të f5 plll bel 1^ fl<ç.r! 

mç mO k<ç.r ft gutft sq trç dft£çrœ S^mif 
sft pnrQt ^mçlir. 
grizelidîs, ki|8 mo^ d5 tç l^rm, 
k^r dfvft 1 dfv^ftr Sç nç vœ pa fçblîr, 

1. dOk. 86. — 11. ba. — 18. me pl(ç.r. — 14. t&drës. 

16. le Ifjmç. le. — 16. se. — 18. m\}a. te. — 19. iç. 



106 M. SlLTAIN £T MMK. BaBTET, 

En combattant pour Dieu nous aurons la vietoire! 
Toi qui, bien que mon firont déjà fftt argenté 
Par la guerre et le temps, m'a donné ta beauté. 
Je te dois bien un peu de gloire 
5. Et mon bonheur du moins je l'aurai mérité. 

Qriiiélidis. 
Si longtemps loin de vous, mon Dieu, je n'y puis croire! 

Le Marquis. 
Pour te faire moins long le temps de cet exil 
Et, bien qu'un nécromant menaçât d'un péril 
Ta vertu, si jamais tu passais cette enceinte, 

10* Te jugeant impeccable à l'éga] d'une sainte. 
Je yeux que librement tu vires dans ces lieux 
Gomme Toiseau qui vole au soleil dans l'espace. 

Qriflélidis. 
Le ciel est sans soleil quand je n'ai plus vos yeux, 
C'est eux que chercheront les miens dans l'air qui passe. 

15. J'accepte pour cela seulement, cher époux. 

Merci de croire en moi comme je crois en vous! 

Le Marquis. 
Vois-tu, c'est que je t'aime et que j'ai foi, chère âme. 
Aux serments que jadis nous avons échangés! 

Griaélidis. 
Depuis ces jours heureux nos cœurs sont*ils changés! 

Le Marquis. 
20. Eh bien! redis-les-moi, ces mots, ces mots de flamme 
Qui me consoleront: promesses de vertu 



0BI8ÉLID18. 107 

ft kOb^tft pllr dîœ nns orl^ 1% vikt^Ar! 
t|i4 kiy bie kç mO M de^ fttt ^riftte 
p^r I4 gêr e I tfty ma d^ne t% bote, 
içt d^4 bjië é& pœ d glgflr 
5* 6 mO b9n<ç.r dtt in||6 29 Içre mérite. 

grizelidtt. 
si lOtft IgS df vu, mO' dlœ^ 29 ni p)(i krôftr! 

Iç mvkl 
pflr tç fSr myfi 10 I9 tft dç SQt çgsil 
e, bji6 ké& nekrçmft mçn^Ba dcb péril co 
.t% ▼Qrttty si S^mQ ttt pftsç sêt ft88.t, 
10. tç îtiiflt 6pe'k%bl 4 legi|l dttn sS-t, 
29 vœ kç librçmft tU vlv dft sq Ijiœ 
k^m Iq^so ki V9I solê^ dft iQgpacu 



I9 >ÎqI Q 8&' sçiQÎ kfl if ne pltt vos |œ. 
8Qt œ kç içrfiçrO 1q mi6 dft 1er ki pftsç. 
15. i^8Qptç pur 89I4 8<)(lmft, Sêr epu. 

m^rsi dç krgftr ft mg^ k^m i^ krii^z ft va! 

19 mvki. 
v|i4 ttt'i 8Q kç 2ç tèm e k 2e f^i^. Se r fim, 
etrmft kf S^di nus ^vOs eSft2e! 

grizelidXi. 
^fptti 8Ç 2tirz €(rœ no k<)(.r eOt |1 8ft2é! 

I9 mfrkL 
20. 4 b|8! rfdi 1q m^y 8q mo, 8Q mo de flftm 
k| mç kOs^lçrO, primez dç v^rttt 



1; çrd. — 8. If ti. — 4. iç tç do^ dç. — 6. Içre. 
7. çgjsiL — 8. perfl. — 10. SpçkabL — lîT se. — 19. çipfa. 
18. e. -^ 14. aei le. pfts. — 16. scçlçmft. — 17. se. — 19. se. 
SIO. e b^S. le mM* se. se. — 21. prçmçsB. 



108 M. SiLVAiN ET Mme. Babtet, 

Et promesses d'amour que mon amour adore! 
Bedis^moi tout cela, veux-tu? 

Qris^dis. 

Ce que j'avais juré, je vous le jure encore: 
Devant ee soleil qui monte aux cieux olairs 
5. Et rayonne au-dessus du oalioe des mers. 
Gomme aux mains du prêtre l'hostie. 
Je vous donne ma foi librement consentie; 
Que mes gages d'amour vous soient donc eonfirmés. 
Saches que je vous aime autant qne vous m'aimes* 
10* Votre volonté me fût-elle même 

Cruelle à mourir, j'accepte mon sort 
Et j'obéirai puisque je vous aime 
Jusque dans la mort 

Le Marquis, 
(lui numtratU la campagne baignée de UÊmière). 

Le ciel se réjouit à voir notre tendresse. 
15. Les beaux jours sont venus! C'est la grande allégresse 
Des choses, dans l'air tiède et vibrant de l'été. 
De voix et de parfums le bois est enchanté, 

Le monde n'est qu'une caresse! 
Savoure ces douceurs cependant que là-bas, 
20. L'ftme d'un souvenir blessée. 

Je porterai dans les combats 
Un cœur tout plein de ta pensée. 

Grisélidis. 

Dans la nature, hélas ! sans vous rien ne m'est doux. 
L'aumône emplira mes journées 
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e prçm^z d^mflr kç mçii ^mfir %âdr! 
rçdi my% tù sçl^, vœ ttt? 

griselidfii. 
8f kç 2^yç itire, 2ç vu Iç 2fi«r ftkdr: 
dçv& Bç sôlêi ki mot o sjiœ klêr co 
5. e r^ion o dçstt dli k^lîz dç mêr, 
kom më. dll prêtr Içstî, 
2ç vu don m% fg^ lîbrçmft kOsfltï; 
kç mç gai d^mur vu &]}% d5 kOfiniie, 
s^Se kç 2$ vus cm ot& kç vu m^me. 
10. vçtr vçldte mç fUt ci mêm os 

krtif^l ^ mûrir, zi|ksëptç md sôr 
e içbeire, pQiskç 2ç vuz êm 
i^fiskç d& la môr. 

Iç m^rki. 
(It^ mStrft I4 kâpstH bçne d lûm|Ôr.) 

Iç aiêl Bf reiuit ^ v]}&r notr Uldr^s. 
15. Iç bô ifSLT 80 vçntt! SQ 1^ grA.d ^legrçz co 
dQ S5z, dft 1er tjiêd e vibrft dç lete. 
dç v^^z e dç p^rfô Iç bD%z Qt ASftte, 

I9 m9.d n^ kfinÇ k^rêa! 
B^vftrç 8Q dttscç.r Bfp&dft kç 1% ba, 
20. Iftm dôb Buvnîr bl^se, 

29 pçrtre dft 1q k5ba 
œ k<ç.r tu plë dÇ t^ pAse. 

grizelidXb. 
dA 1^ n^tli.ry eiftsi s A vu rî6 nç mç du. 
lômon Aplira mç iume 

1. prQméz. — 5. rçj^n. k%ll8. — 7. d^nÇ. — 9. êm. — 14. 
reiui — 15. le. se. — 16. de. — 17. et. — 18. m0.dç. ne. — 19. s^vQr 
se. — SO. UUnt. snvçnlr. — 21. pQrtçre. le. — 28. me. — 24. me. 



110 M. SiLVAiN ET Mme. Babtet, 

Et de ces libertés que vous m'avez données^ 

La seule que je veuille est de prier pour vous. 

On est plus près de Dieu sur les cirilines vertes 

Dans la solitude des soirs, 

5. Quand les roses encore ouvertes 

Se balancent dans l'air comme des en<5ensoirs! 

Tout prie autour de nous, à ces heures bénies. 

Leurs vœux avee les miens vers le ciel monteront 

Et les astres, le long des voûtes infinies, 

10, Verseront la pitié de Dieu sur votre front! 
(On entend au dehors ionner une fanfare,) 

Le Marquis. 
Il faut partir! 

Qrisâidis. 

Non pas sans avoir, je Tespère, 
Embrassé notre enfant 

Le Marquis. 

C'est vrai, chez moi Tépoux 

15. Allait presque oublier le père. 

(Afpeiant Bertrade gui entre.) 
Bertrade . . • fais venir Loys auprès de nous. 



Gbisélidis. m 

e dç nq liberté kç vu mi|ye dçoe, 
1% scçl kç 2ç v<ç.i q dç priie pur vu. 
90 Q pltt pr^ dç djœ sttr 1q kçlîii TQrt 
da U s^UtttdÇ dQ s^âr, 
5. kA 1q rôzçz flkôr uvërt 

89 b^lA-B dft 1er kçm dçz &Bft8|}ftr! 
tu pri otfir dç nu, 4 sçz <ç.r béni. 
l<)(r vœz 4vçk 1$ m^S vçr I9 sjiQl mOtrO 
e Iqz âstr, Iç 15 dç vQtçz ëfini 
10. vçrsçrO I4 pit^e dç d|<B sHr vçtrç frô! 

(gn &tS dç(yr sQne un fSfôr.) 

Iç m^rki. 

|1 fo p^rUr! 

grizelidUB. 

nô pâ; siz vnflTy 29 iQgpêr^ 
flbr^se ngtr ftft. 

Iç m^rki- 

8$ vTQy Se niQ^ lepu 
15. 4IQ prQsk nblil^ I9 p6r. 

(4P9IS bçrirfld ki S.tr.) 

bQrtrftd . . • fç voir loiz oprQ dç nu. 



1. se. — 2. e. — 4. de. — 6. le. — 6. dez. — 7. sez. — 
9, les. de. — 16. yçiilr. 



\ 



Oriaélidis. A. Il, se. 3. 
La mer! et sur les flots toiyours bleus, toujours calmes, 
Jusqu'au sable roulant Targent clair de leurs palmes, 

Des voiles comme des oiseaux, 

A la fois changeants et fidèles. 

Effleurent d'une blancheur d'ailes 

La face tremblante des eaux! 
Mais, hélas ! sur ces bords, o{k tristement je marche. 
En vain j'attends ton vol, ô colombe de l'arche. 
Messagère d'espoir m'annonçant le retour! . . • 

Six mois déjà que, chaque jour. 
Devant comme après l'heure où, dans le crépuscule, 

Palpite le voile des airs. 
Que le soleil se lève ou dans le ciel recule, 
Mes yeux fouillent en vain les horizons déserts. 

Sourire de l'aube vermeille, 

Adieu du soir éblouissant, 
N'ont pour moi qu'une ombre pareille. 
Tout m'est douleur quand je pense à l'absent! 
— Il partit au printemps. Voici venir l'automne 
20. Qui dépouille les rameaux verts! 

Des roses, sous l'été, les cœurs se sont ouverts, 

Et, du temps, le pas monotone 



grizelidîs. 

I4 mêr! e stlr le flo tù2Qr blœ, tûittr k^lm, 
iusko sabl rulft l^rift klêr df l<çr p^Im, 
dQ vyal kçm dçz u^zo, 
4 I4 fQ4 Sft2ftz e fid^ly 
5. Qfl<ç.r dUn blflS<ç.r dêloo 

I4 f^s trft'blfltç dçz 0! 
mêz elftB! .sttr bq bôr, u tr|8tçmft if m^rS, 
fl vë i^ift t5 V9I, kçlô.b dç l^ri, 
iDQsaiêrf dçsp^fir m^nSaSl Iç rçtûr! • . . 
10. si m^Sk déiây kç, Sâk iOr 

dçvft kçm ^prç lœ.r u, dfl I9 kreptisktil, 

p^lpitç I9 V9%1 dçz êr, 
kf If Bçl^l sf lêv u dft If BJiël rçkllly 
mçz jiœ fuijit ft vë Içz çrizô dezêr. 
15. Bùrïr df lob VQrmêji, 

^djiœ dfi B^ftr eblaisflco 
nO pur mtt4 ktin Obrf p^r^lco 
tu mQ dal<ç.r kl if pfta 4 l^pBftl 
— |1 partit o prë'tfl. vo^Bi vfoîr lotôn 
20. ki depaiji Iç r^o vêrl 

dç rozf BU lete, Iq k<ç.r sf sOt avêr, 
e, dtt tfty If pa mçnçtSn co 

1. le. tq£ûr. tqidr. — 2. aablf . — 8. de yyal. df z. — 4. fidél. 

— 5. dël. — 6. trSblil(t) de. — 7. ae. — 9. mfsaiôr. — 10. i&(k)g. 
-11. krepttskttL — 12. dez. — 18. rfkûl. — 14. mfz. ^/t. lez. 

— 18. ebloiflS | . — 18. me. — 19. prStS'. — 21. df . ^ 

10 



114 Mm. Babtet, 

N'a sonné, dans mon cœur, que le glas des hiTors. 
Bientôt la mer sera farouche 
Et| telle qu'un monstre qui mord, 
Avec des baves à la bouche, 
6. Dans ses flancs bercera la mort! 

Ah! qu'il revienne, avant que, sur le flot sauvage. 

Sanglote la clameur des naufragés perdus. 
Ou je mourrai, sur le rivage. 
Les bras vers sa tombe tendus! 
10. — Dieu ne le voudra pas pour Tenfant qui nous aime. 

Quelquefois la douleur au cœur met un blasphème! 
Tout est bien, puisque tu le fls! 
Seigneur, pardonne à ma démence: 
Je vais, dans les yeux de mon fils, 
16. Gomme en un ciel plus pur adorer ta clémence. 



Gbisêlidis. 115 

na flçne, dft mS k<ç.ry kç Iç gis dçz ivêr. 
bîëto I4 mêr Bçra fiiraSÇ 
e, tel kcà mO.strf ki môr, 
4yëk dQ bftvçz 4 I4 buS, 
5. dft 8Q flfl b^rsçra I4 mdr! 

a! k|l rçvlén, ^vfl kç, sUr I9 flo B0vft2, 
Bftglçt I4 klftm<ç.r dç nofraSe p^rdU, 
u if mure, sur 1 riv&i^ 
1q bra vçr 8% tO.bç t&dli! 
10. — Djiœ nç Iç vndra pa par IftA ki nos Qm. 
kçlkff^^ I4 dul<ç.r k<ç.r inçt œ blaBfêmÇ! 
tut Q bî6, Ptilskç ttt I9 fi! 
BQfi(ç.r, p^rdSn 4 m^ demft.s: 
2ç VQ, dit \qz îœ dç m9 fis, 
15. k&m 4n œ BÎèl plfi pILr ^ôre t% klemft.B. 



1. s^ne. dez. — » 2. durui. — 8. tçl. — 4. de. bi)l. — 6. le. 
6. sqr. — 7. sSglçtç. de. — 8. mijie. I9. — 18. e. — 14. les. 
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François Coppée. 



M. Coppée, né à PariSf le 19 janvier 1849, m'a lu, areo beau- 
coup de verve, sa poéne „Pour ne pas vieillir*^ (les Paroles 
sineàres, 9* éd. Paris 1801, p. 61 ss.), aases lentement au com- 
menoement, et avec plus de rapidité vers la fin, et il en a répété 
les premières strophes très lentement, pour me permettre d'observer 
tout à mon aise les détails de sa prononciation. Les césures et 
les rimes ftarent marquées distinctement; si le sens le demandait, 
la parole glissait d'un vers à l'antre avec une pause presque 
in^[)erceptible. L'accent oratoire ne frappait que rarement des 
syllabes non sujettes à l'accent logique des phrases. Les e sourds 
fbrent presque toigours gardés an corps des hémistiches; deujc 
fois seulement, p. 119, 1. 9 et p. 191, 1. 9 l'e de me disparaissait 
presque entièrement et fut remplacé par la longueur des voyelles 
voisioes. Dans le v. 46 (p. 198, 1. 9), la perte de Ve dans gardent 
(phonétiquement ga/rd) ftit réparée par la panse qui suit ce mot. 
Souvent, M. Coppée prononçait les e sourds à la fin du vers 
([p. 110, L 9]; p. 191, L 6, 91; p. 198, 1. 11), avec une certaine 
hésitation, il est vrai; il ne recula même pas devant un e féminin 
prononcé devant une voyelle, à la fin du premier hémistiche 
(v. 8, dans la répétition lente de ce vers) ou même au beau milieu 
d'un demi-vers (p. 198, L 7). — Quant à sa prononciation propre* 
ment dite, M. Coppée roula énergiquement les r qu'il croit fidre 
grasseyer un pen; il prononça les, âea etc. avec un e ouvert, et 
fit sonner souvent la diphtongue ya comme oa p. 191, 1. 16; p. 198, 
L 8 et 4. ^ 



Pour Ne Pas Vieillir. 

Sais -tu que voilà dix ans, ma sincère, 
Qne nons nous aimons si fort et si bien? 
Et c'est, ponr ma route, un poids nécessaire, 
Ton bras confiant posé sur le mien. 

5. Le charme profond par qui tu m^attires, 
Pour jamais, ma douce, a su me fixer» 
Depuis le moment où nos deux sourires 
Se sont confondus en un seul baiser. 

Je m'offrais alors pour que tu me prisses; 
10* Mais cela pouvait ne durer qu'un jour. 
L'aveugle désir sème les caprices; 
A peine un sur cent fleurît en amour. 

Nous les connaissions, les adieux vulgaires, 
CoBAme il s'en fait tant sur le grand chemin. 
15. Le mot: «Pour toujours», je n'y croyais guères; 
Tu songeais: «Cela va finir demain». 

Mais nos cœurs, brisés en mainte aventure, 
Furent recueillis morceau par morceau. 
Notre amour fragile, et qui pourtant dure, 
20. Est fait de débris comme un nid d'oiseau. 



pur nç pa vi§iir. 

se ttt kç TO^l^ diz ft, m^ sësêr, 
kç na nnz qid5 si tqrt e si bjië? 
e SQ, pur m^ rut(9), & po^ nesQsêr, 
tô bra kOfijfl poze s^r If m'ië. 

5. Iç i^rmf prçfÔ p^r ki tU m^tîr, 
p^r i^m^y m^ dus, a stt mç flkse^ 
dfpfi If mjmftt a no dœ surir 
8$ se këfOdtl(z) 411 & sœl bçze. 

2f mçfrfz 4ldr pur kf tll m($) prîsCç); 
10. niQ 89I4 puvQ n$ dtlre kœ ifir. 
l^vQ^çKf) dezir SQinç 1q k4pri.B; 
4 pçn d» stlr sfl fleurit 411 ^mûr. 

nu \q k9iiQ8ië, Iqz ^djiœ vulgêr, 
kçm }1 sft fç tft Blir 1( grft Sçmë. 
15. If mo: «pur tuillr», 29 ni kro^Q gêr; 
tu sëiç: «8flj| va finir dçmë». 

mQ no k<ç.ry brizez & met s^ySAXLry 
ftl.r rfko^jii mçrso p^r mfrso. 
nçtr ^mur fir^il, e ki pnrtft dtt.r, 
20. 9 tq df debri kçm œ ni do%zo. 



1. T^^l^. — 2. ômO. — 8. se. n}t. pM. -— 4. bra. — 6. pr^fft^ 
6. i4inç. ftkse. — 8. koftdflz. — 9. tOm pxlB. — 11. 4Tc§.gl9. le 
k^pris. — 18. le. lez. — 16. sfla. finir. — 19. portft. 



120 F. CoPPÉE, 

Sur lui nous yeillons touB deux, ma jolie! 
MaiSy les jours bramenx^ je me dis à part. 
Avec an eonpir de mélancolie, 
Que tout ce bonheur est venn bien tard. 

5. Je vieilliBy hélas! je descends la rampe. 
Et la lassitude alourdit mes pas. 
Regarde: L'hiver a mis sur ma tempe 
Son premier flocon qui ne fondra pas. 

Et toi, dont le cœur dans les yeux se montre, 
10. Tu n'es déjà plus l'enfant d'autrefois; 
Et, depuis le jour de notre rencontre, 
Dix ans sont passés. Compte sur tes doigts. 

Mais, quand un amour est tel que le nôtre, 
Qu'importe, après tout, qu'on se fasse vieux! 
15. Nous pouvons rester jeunes l'un pour l'autre. 
En nous aimant plus, en nous aimant mieux. 

Vois ces deux époux dont la tête tremble. 
Assis côte à côte, heureux sans parler. 
A force de vivre à toute heure ensemble, 
20. Vois, ils ont fini par se ressembler. 

Descendons comme eux la pente insensible. 
Laissons naître et fàir les brèves saisons. 
En ne nous quittant que le moins possible, 
Nous ne verrons pas que nous vieillissons. 



POUB NE PAS VIEILLIR. 121 

Bttr lui nu Tçi5 ta dœ, nui içti! 

mê, 1$ Sur brttmœ, iç id(ç) dîz 4 pftr, 

^y^k œ Bupir dç mçlftkçli, 

kf tu Bf hqnc^r ç vçnli b^ë tftr. 

5. 2f v|^|i(z)y çlfts! 2f dfBfl b| ri.p9, 
e I4 l^BÎttid ^lurdi mq pa. 
rçg^rd : livèr a mi sUr 014 tft.p 
s5 prçmîe fl^kô ki nç fSdra pa. 

e t]}4y dO Iç k<9.r dft Içz îœ Bf mS.tr^ 
10. tu OQ de24 plu IftA dotrçf^^; 
e dçpQi If 2flr de nçtrf rft.kOtr, 
diz ft bO pase. kOtÇ stir t^ dy^. 

mê, kflt (çn ^mftr q tel kf Iç ndtr, 
këpçrt, 4prQ ta, kë bç faBç Tiœ! 
15. DU puvO rçBte 2cç.d lœ pur lôtr^ 
ft nnz çmft pltis, ft duz çmft mjiœ. 

V04 8Q dœz epn d5 I4 tQtf trft.bl, 
^bI kot 4 kot(9), œrœ sft p^rle. 
4 fçrsç dç Yîvr 4 t^t (çr ftBft-bl, 
20. Yot^ |lz ë f|iii p4r bç rfBftble. 

dçBftdô \iqm œ I4 pftt ëBftfliblÇ, 
1çb5 nêtr e f|lir 1q brêvf Bçzë. 
ft nç nu kitft kç If moë pçBîbl, 
nn Bç v§rë pa kf nu vj[Q|iB5. 



S. le* mç . — 6. yieji'. rft.p. ^- 6. me. — 8. flçkS. — 9. lez. 

— 10. ne. — 12. pase. — 18. tçl. — 14. k8 sç £|8$. ^ 16. rçete 
ftcçn. — 17. T9%. epa. — 18. kot. (çrœ. — 19. f^nf. — 20. 7^4. 

— 21. ëBfttfbl. — 28. mue. 



122 Fr. Cofpéb, 

G'est la récompense; on peut la pirédire. 
Les amants constants gardent, et très tard, 
Sar leur lèvre pâle un jeune sourire. 
Dans leurs yeux fanés un jeune regard. 

5. An fond du foyer, braise encore vivante, 
Toijjours la tendresse en eux brûle un peu. 
L'habitude, honnête et bonne servante. 
Ne laisse jamais s'éteindre le feu. 

Leurs derniers printemps ont pour hirondelles 
Les souvenirs chers de l'ancien bonheur. 
Pour ne pas vieillir, soyons-nous fidèles, 
Tendre et simple amie, ô cœur de mon cœur! 



POUB NE PAS VIEILLIR. 123 



8Q 1^ rek5pfl.8; 5 pœ I4 predir. 
Iqz 4inft k^Btft g4rd, e trç tftr, 
stir l<çr iQvr pftl & z(ç.d9 sarir, 
dft I<çrz |œ f^nez cb 2(çnç rçg&r. 

5. fS du fo^ie, brQz ftkçr viv&.t$, 
tniûr I4 tftdrês ^n œ brlil cb pœ. 
l^bitOdÇ, çnQt e bçnç BQrvft.ty 
Dç IçB 2%mç 8etë.dr If fœ. 

l<çr dçrnjie prCtft pur irôdêl 
10. 1q Buvçnir 1er df Iftsjië bçncg.r. 
pur n$ pa viçiir, 8ft%i5 nu fidçlç, 
tftdr e 86p] ^mi, k(ç.r dç m5 k<ç.r! 



1. 8Ç. rekO.pSs. — 8. sqr. S(çn | .• — 4. f^ne d& S<çn. — 5. yiTl.t. 
6. tftdrçB. — 7. hqu sçry&t. — 8. Içsç. — 9. d^rnie. irSdël. — 
11. fidël. 



SULLY-PRUDHOMME. 



M. Sully-Pradhomme, né à Paria, en 1880, ne se croit pas un 
bon déclamateur. Il s'excusa en m'assurant que, comme l'un sait 
bien dessiner ce qu'il a vu, Pautre moins bien ou pas du tout, 
ainsi l'un sait bien exprimer, par la déclamation, ce qu'il sent et 
ce qu'il pense, tandis qu'à d'autres, ce don est refusé. Mais M. 
Sully-Prudhomme est trop modeste afil croit devoir se ranger dans 
le nombre de ceux qui sont dépourrus de l'art oratoire: en me 
lisant la poésie qui suit (le Lever du soleil), il a su parfaitement 
exprimer ce qu'il a pensé. Il n'a pas fait grand usage de ses forces 
vocales: mais ce ne sont pas seulement l'intensité et le timbre de 
la voix qui font l'orateur, le juste choix des mots sur lesquels il 
fiant appuyer et l'harmonie de la déclamation avec le sujet no sont 
pas d'une moindre valeur. Sur ces deux points, M. SuUy-Pmdhomme 
ne le oède à personne. Comme le „Lever du soleil** (Stances et 
Poèmes, p. 131) est une poésie gra^e, majestueuse, il demande une 
déclamation lente, cabne, sans faste. M. Sully-Prudhomme l'a dé- 
clamé exactement comme il le fUlait. Quant aux détails, M. Sully- 
Prudhomme supprime les e sourds, au milieu des vers, un peu moins 
fréquemment que M. Fr. Gqppée (p. 1S7, 1. 4, 10, 18, 14, 15; p. 129, 
1. 4, 8) ; aussi chez lui, ils sont toigours remplacés par des allonge- 
ments, dans nos exemples, toigours par l'aUong^ement de la syllabe 
précédente. A la fin des vers, M. Sully-Prudhomme n'a fait en- 
tendre Ve muet qu'une seule fois (p. 127, 1. 12), et enoore bien 
faiblement» Comme M. Coppée, M. Sully-Prudhomme prononce les, 
deê, est avec e ouvert; il ne fait pas grasseyer les r. Si dans les 
mots royal (p. 127, L 1), natal (p. 129, 1. 2) et frappent (p. 129, 1. 8) 
l'a tonique est fermé, c'est là l'effet d'une prolongation, oratoire 
de cette voyelle. — A noter la prononciation de fila comme fi 
(p. 129, 1. 6). 



Le Lever du Soleil. 
Le grand soleil, plongé dans un royal ennui, 
Brûle au désert des deux. Sous les traits qu'en silence 
Il disperse et rappelle incessamment à lui, 
Le chœur grave et lointain des sphères se balance. 

5. Suspendu dans Tabîme, il n'est ni haut ni bas; 
Il ne prend d'aucun feu le feu qu'il communique; 
Son regard ne s'élève et ne s'abaisse pas; 
Mais l'univers se dore à sa jeunesse antique. 

Flamboyant, invisible à force de splendeur, 
10. Il est père des blés, qui sont pères des races, 
Mais il ne peuple point son immense rondeur 
D'un troupeau de mortels turbulents et voraces. 



Parmi les globes noirs qu il empourpre et conduit . 
Aux blêmes profondeurs que Tair léger fait bleues, 
15. La terre lui soumet la courbe qu^elle suit 
Et cherche sa caresse à d'innombrables lieues. 

Sur son axe qui vibre et tourne, elle offre au jour 
Son épaisseur énorme et sa face vivante. 
Et les champs et les mers y viennent tour à tour 
20. Se teindre d'une aurore éternelle et mouvante. 



Iç Ifve du Bçlêji. 

I9 grft Bçlêjii pl5'2e dfiz œ ro^iâl inQi, 
bru.] dezçr de 8Jiœ. su iç trç kâ 8il&.8 
|1 dispQrs e r%pël ësçs^mftt 4 lf{i, 
Iç k(çr grfiv e l^fttë dç sfêr sç b^l&'B. 

5. suspâ'dti dft l^bim, il dç ni ni ba; 
|1 nf prft dokœ fœ Iç fœ k|l kçmunik; 
85 rçgâr nç selêv e nç s^bêsCç) pa; 
mq Ittnivêr sç dôr ^ s^ 2(çnQ8 fttîk. 

flftbo^ifi, ^vizîbl % fçrBç dç 8plftd<ç.ry 
10. |I ç pêr dç ble, ki 85 pêr dç r^s, 

m^z |i nç po^plç pQë sçn irn&.Sf r5d(9r 
dœ trapo dç mortel tijrbfll&(z) e vjr^BCÇ). 

p%nni 1q glçb nQ&r kil ftpi{rpr e k5dyi 
blêm prçf5d(ç.r kç iQr le2e fç blœ, 
15. I4 ter lj|i 8am$ 1% k^rbç kçlç b% 
e Sçr8^ 84 k^rêB 4 d|n5br&bl$ Uœ. 

8nr son Sks ki libr e ti^rn^ q1 çfr 2ûr 
8gn epQ8<ç.r enôrm e 84 fasç vivft.ty 
e 1q Sftz e 1q mêr i vjiQn(9) tûr 4 tftr 
20. 8$ të.dr dtln orôr etQrnçl e mavft.t. 



1. BQlëi r94J4l. — 9. de. lé. — 3. r^pçL — 4. de. — 6. ne. 

— 7. sélêv. 84bç8. — 8. ioBnës. — 9. flSbn4iS. — 10. e. de. de. 

— 11. pœplç. — 12. Yçr^s. — 18. gl^bç. — 14. blôm9* — 16. têrÇ. 
— 16. k^rës. — 17. 4k8Ç. iûreo. — 18. fXs. — 19. le. le. viënf . — * 
SO. etçrnëL 



128 Sullt-Pbudboxiie. 

Hais les hommeB épara n'ont que des pas bornés, 
Avec le sol natal ils émergent on plongent: 
Quand les uns du sommeil sortent illnminés. 
Les antres dans la nuit s'enfoncent et s'allongent 

ô. Ah! Les fils de rHellade, avec des yeux nouveaux, 

Admirant cette gloire à l'Orient éclose, 

Criaient: salut aux dieux dont les quatre chevaux 

Frappent d'un pied d'argent le ciel solide et rosel 

Nous autres, nous crions: salut à l'Infini! 
10. Au grand tout, à la fois idole, temple et prêtre, 
Qui tient fatalement l'homme à la terre uni. 
Et la terre au soleil, et chaque être à chaque être. 

Il est tombé pour nous, le rideau merveilleux 
Où du vrai monde erraient les fausses apparences, 
16. La science a vaincu l'imposture des yeux, 
L'homme a répudié les vaines espérances. 

Le ciel a fait l'aveu de son mensonge ancien, 
Et depuis qu'on a mis ses piliers à l'épreuve 
Il apparaît plus stable, afi^rauchi de soutiens, 
20. Et l'univers entier vêt une beauté neuve. 



1 

i 



Le Letbb pu Soleil. 120 

iDQ iQs 9iDf B epftr nO kf dç pa b^rne, 
4vçk Iç. 851 n%til Ils em^ri^t n pl9.& : 
k& 1^ & du Bomèji Bortçt |lttminey 
Iqz ôtr dft li| nt(i sUB^Bt e s^lO^i. 

5. A! 1q fi dç iQlftd, 4v^k d^B [ob nuvo, 
^mirft Bçtf gloftr ^ l^r^ji&t ekldB, 
kriji^: B%lttt o dJicB dO 1q k%trç Sçvo 
frftp d& pie d^rift Iç b^qI s^lid e rôzl 

nnz ôtr, nu kriji((: 8%lttt 4 ltff|m! 
10. gr&' tu, 4 I4 f||4 iddl, tâ.pl e prètr, 
I ki tjie fat4l(9)iiiA 19m 4 I4 tQr ilni, 

I e I4 ter Bqlèiy e Si|k êtr 4 S^k êtr, 

|1 Q tôbe pur nuy I9 rido iii4rv^i<B 
u du vr^ mOd .^rç 1q fdBÇB %parft.B, 
15. ]i| Bift.8 % vëktt lëp9Btii.r dçz ji<B| 
1dm a rèpUdIié 1^ vên^z Q8perft«B. 

Iç Bjiêl 4 fQ l%v<e dç s(( m&.85.£ tfsiQ, 
6 dfpQi kfn a mi s^ piliez 4 Içpro^.v 
|l %par^ pltt Bttbly ^frftfii df ButjiQy 
20. e Itlaivêrz ftt|6 vêt Unf bute n€g.v. 

1. les. 9111B. de. — 2. nft^l. em^ait. — 8. lez. sgri^t — 
4. lez. — 6. le. fiz. dez. — 7. le. — 10. iddL — 11. fot^lçmfi. 
— 12. Sak. gftk. — 15, 8^18. fipgetfljç. des. — 16. yçnz. — 18. se. 
epr(9.T. — 19. stabL — 20. ûniTér. do^.v9. 
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LECONTE de LI8LE 



Les idées de M. Leconte de Lisle (né le SB octobre 1818 ft 
Saint- Paul [tle de la Réunion] et fixé k Paris en 1847) sur la 
lecture dee vers français sont oonnaes, en partie, par le rapport 
qne Lnbanch a Mt d'une conversation qu'il eut avec lui sur ce 
sigety dans sa brochure : Uéber Dèklainatian und Bhffthmiu frm^ 
gdmêcher Verêe (Oppeln et Leipxig 1878, p. 97 ss.)* Dans cette 
interview, M. Leconte de Lisle avait donné comme règles: il fàat 
toujours fkire sentir les e sourds (muets) au milieu des vers; nuûs 
ils sont absolument nuls à leur fin. Dans la lecture de la Vérandah, 
que M. Leconte de Lisle m'a fiûte deux fois, il a observé strictement 
ces règles, exc^^ dans le vehi 19 où reptile avait un f sourd très 
distinct. Pour bien marquer le sommeil de la Persane et le repos 
de toute la nature, M. Leconte de Lisle lisait très lentement, 
presque sans ancun accent oratoire, mais en appuyant sur les 
syllabes de valeur et sigettes à l'accent d'intensité normal ou 
logique. Les césures et les rimes furent respectées et marquées 
par des pauses plus ou moins sensibles; l'harmonie imitative des 
vers, leur musique, furent mises en relief. M. Leconte de Lisle 
prononçait les mots Uê, des, etc. avec e ouvert, ne grasseyait pas, 
faisait entendre oa oa ça k côté de ya et ne trahit, du reste, 
dans les 86 vers Su morceau qu'il lisait, aucune particularité indi- 
viduelle de prononciation. 
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La vérandah. 

Au tintement de Teau dans les porphyres roux 
Les rosiers de l'Iran mêlent leurs frais murmures, 
Et les ramiers rêveurs leur roucoulement doux. 
Tandis que Toiseau grêle et le frelon jaloux, 
5, Sifflant et bourdonnant, mordent les figues mûres, 
Les rosiers de l'Iran mêlent leurs frais murmures 
Au tintement de l'eau dans les porphyres roux. 

Sous les treillis d'argent de la yéràndah close, 
Dans l'air tiède, embaumé de l'odeur des jasmins, 
10, Où la splendeur du jour darde une flèche rose, 
La Persane royale, immobile, repose, 
Derrière son col brun croisant ses belles mains, 
Dans l'air tiède, embaumé de l'odeur des jasmins, 
Sous les treillis d'argent de la vérandah close. 

15. Jusqu'aux lèvres que l'ambre arrondi baise encor. 
Du cristal d'où s'échappe une vapeur subtile 
Qui monte en tourbillons légers et prend l'essor, 
Sur les coussins de soie, écarlate, aux fleurs d'or, 
La branche du houka rode, comme un reptile, 

20. Du cristal d'où s'échappe une vapeur subtile. 
Jusqu'aux lèvres que l'ambre arrondi baise encon 



1^ yerftda. 

te^tçinil df 10 dft 1q pçrflrf rfl 
1q rOzifi dç lirft mêlç Ic^r fr$ iii^rmtf,ry 
e 1q r^mjie rêv<9.r l<9r rflkfllfinft dH, 
tftdi kç Imso grêl e If frçM iiilQ, 
5. Biflft e bordçnft, môrdç Iç figç mtt.r, 
Iç rOsjie df lirft mêlç l<9r frç m^rnili.r 
te.tçmft df 10 dft 1q p^rfirf rfl. 

BU 1q tr^ll dâr£ft dç 1^ verft'd^ klOz, 
dft Içr t|{d ft.b9ine df l9d<9.r d^ }t^^{%)m%y 
10. u 1% 8plftdc},r dtt iflr d%rd fltiç flçlç rOz, 
I4 p^rBi^nç rgji^l, imçbilç, rçpOz, 
d^rjiêrf bO kçl brA kro%zft bq bçlf me, 
dft 1er ti^d ftbOme df Iqdcfs dQ 2%Bmey 
BQ 1q trçii dârSft dç I4 verft^da klOz. 

16. S^Bko lêrr kç lft.br %r0.di bêz ftkftr, 
du kr|Bt^ du Beiftp ttDf ▼apo^.r Bijptil 
ki mO.t ft tfrbijiO leiez e prft l^BÔr, 
Bflr 1q kuBë dç B))%y eki^rlftty flcj.r ddr, 
U brfttif dtt hnka rod, kçm A rçptilçi 

20. dtt kr)B^l du Beiftp ttnf viipQ&.r B^ptil, 
zçBko lêvr kç lft.br i|rOdi bêz ftkôr. 

1. le. — S. le roBJe. — 8. rémie. — 6. siflftt le. •— 6. le. — 
— 7. le. — 9. lod(9.r de. — IS. dçrjêr. kroâsl se bêlf . — 18. Içr. 
de. — 14. le. ~ 16. kriBt41. iliptil. — 18. le. A%r\^t — 19. r^tflf. 
90. altptil. / 



134 Leconte de L18LE, 

Deux rayons noirs, chargés d'une muette irresse, 
Sortent de ses longs yeux entr'ouverts à demi; 
Un songe l'enveloppei nn souffle la caresse, 
Et parce que l'effluve invincible Toppresse, 
5. Parce que son beau sein qui se gonfle a frémi. 
Sortent de ses longs yeux entr'ouverts à demi 
Deux rayons noirs, chargés d'une muette ivresse. 

Et l'eau vive s'endort dans les porphyres roux, 
Les rosiers de l'Iran ont cessé leurs murmures, 
10. Et les ramiers rêveurs leur roucoulement doux. 
Tout se tait L'oiseau grêle et le frelon jaloux 
Ne se querellent plus autour des figues mûres; 
Les rosiers de l'Iran ont cessé leurs murmures, 
Et l'eau vive s'endort dans les porphyres roux* 
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dœ r^îO Ti^^k^h H^^ ^^^ n^^^^ ivres, 
BÔrtç dç 8Q Mb iœ fttravêrz 4 dçmi; 
db 80.if lft.vçl9P9, & sftflç 1% kftrês, 
e p^rBf kç lQfl11.y ëvësiblç lèpres/ 
5, p^rsç kç 8ë bo sS ki 89 gO.fl a fremî, 
Bçrtç dç BQ K.E ji<B Atruvêrs i| dçmi 
dœ rojië Djiftr, 8i|rie dttDç myêtf ivrêB. 

e lo ^v9 sAdôr dft 1q p^rfîrf iH, 
1q rôzie df lirft b^bo Icçr ini3]rmli.r, 
10. e ]q ri|ii4e rQv<9.r Icçr rQkfll9i|i& dtU 
tu Bç tQ. 1^420 gr^l e If frçM i^ln 
nç Bç kçrçlÇ pltiz Otûr dQ figç mtt.r; 
1q rôzjie df lirft BÇBe lo^r m^rm11.r, 
e lo vfyç B&dôr dft 1q pçrfïrç rQ. 



1. mfiSt ivres. — 2. aer, jœs Itararçrz. — 3. Svçl^p. — 4. 
ëvSsiblÇ. Qprëa. — 6. frémi. — 6. se. jiœs. — 7. ivres. -« 8. le. 
■-^ 9. Iç. -* 10. le. — IS. plû. de. — 18. le. — 14. le. 



APPENDICE. 

(Notes et Corrections.) 



La Préface et l'Explicaiion des Signes ont dû dtre imprimées 
avant le texte. CTeet ce qni m'oblige à ajoater ici qnèlqnes notes 
complémentaires. 

P. XXXI s. Le tablean des signes diacritiques ne contient 
pas les lettres soiyantes dont le besoin s'est foit sentir pendant 
l'impression, mais dont la compréhension ne fait pas de difficulté 
quand On se rend compte des principes de notre système de 



transcription: 


- 


û, 


ou onvert bref. 


û, 


long. 


% 


e sonrd faible. 


ïï' 


diphtongne forte, composée d'« (= ou) et d't. 


£> 


diphtongue forte, composée d'^ et d't. 




a nasalisé faiblement. 


1, 


l longue ou segmentée. 


SS, 


w „ „ ft 



f, r (Télaire) segmentée, 
r., r longue, 
'k*, h imploflif et explosif. 

co, signe exprimant qu'il ne faut pas faire de panse à 
la fin d'un vers. 
On voit fadlttnent que la disette de caractères typo- 
graphiques m'a forcé à des inconséquences et à des expédients. 
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Les m,j (ç.f a., 9., a., ^m ^* joreat avec Im a, d, A, é^ f et les 
â, d, o, ^ de noire système; «., a., ir. eto. sont désa^éables 
snrtoat à U fin des mots. Mais l'ooil da leefcenr bienveillant se 
fera vite à ces anomalies. — C'est aussi malgré moi qne les 
simples lettres qui représentent des mots sont imprimées tantôt 
isolées, tantôt réunies avec les mots avec lesquels elles forment 
des unités phoniques. JavaiB voulu indiquer la cohésion de ces 
lettres par des espaces plus ou moins grands; mais le compositeur 
n'ajant pas .voulu comprendre cet arrangement, j'y ai renonoéi vu 
qu'il était sans importance pour riutelligence de notre figuration. 

P. !• Les personnes nommées dans la notice sur M. Daudet 
et qui ont bien voulu me lire la Chasse à Taraseon, ne sont pas 
seulement originaires des lieux indiqués en parenthèse, mais 
n'avaient jamais quitté leurs pays pour longtemps, au moment de 
la lecture. J'en ai parlé dans mon étude: Zur Aussprache des 
Franeësisdèen in Qenf und m Frankrekh. Berlin 1892, p. 8 ss. 

Pendant qne notre petit livre était sous presse, M. P. Paasy 
a fait paraître une troisième édition de son Français parlée qui 
ne diffère pas moins de la deuxième édition que celle-ci de la 
première. L'auteur assure, il est vrai, n'avoir corrigé que certains 
détails; mais ces détails sont si nombreux qu'ils changent presque 
entièrement le caractère de ses textes. La Chasse à Taraseon a 
gardé, dans la nouvelle notation, le ton trop familier qui lui était 
donné dès la première fois, mais la transcription est devenue plus 
conséquente et plus conforme aux règles que l'auteur a déclarées 
lui-même celles de la prononciation normale. Cependant, on ne 
peut dire que tous les changements introduits soient heureux. 
Comme il est intéressant de voir M. Passy à l'œuvre, d'observer 
ses hésitations et de comparer ses dernières leçons avec celles de 
ses éditions antérieures et avec les nôtres, j'énumère id les leçons 
corrigées de sa 8"* édition, en y joignant quelques remarques. 

Les corrections: dp fUrf 8, 7; df trô^ 8, 7; sp méfie B, 11; 
sp liêvr 6, 12; siflp 9, 1 (au lieu de t fiirf, t trô.p, s méfie, s lièvr, 
sifi) font augmenter, avec raison, le nombre des p sourds. Dans 
tpiti 8, 1; 7,6; grà.t bjb, g dœ 7,8; k^z 7, 15 (au lieu de dpffi, 
grà,dy kdœ, k^ qui était tout-à-fait erroné) nous rencontrons des 
assimilations bien fondées. L'auteur observe une règle orthoépique 
contestable, s'il change l'e ouvert de son ancien tçrie en e fermé: 
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terie 8, 12. Len longues introduites dans rèzë 8, 16; âiMfmmt 5, S; 
p(k9e 7,6 (an lieu de rerir, â^flblçmàj pose) permettent également 
des jugements divers. Les corrections 8uqi 8, 10 et qb^qimâ 9, 8, 
(an lien de 8uq et qbf$qmâ) ne peuvent être regardées comme telles, 
et le nouveau fe & b^9 (au lieu de fyt &) paraîtra vulgaire à 
tout le monde. 

A la place de la faute d'impression le 7, 8, corrigée en kz, 
nous trouvons trois autres: nS; au lieu de nô: 5, 18; l&r au lieu 
de k^ 7, 14 et qvâtU.rr au lied de qvâM.r, à la fin du morceau. 

Dans cette note comme dans les variantes, je passe sous 
silence les différences de quantité et quelques-unes de qualité qui 
distinguent notre texte de celui de M. Pany* C!elui-ci, adoptant 
la théorie erronée qui ne oonnait au français que des «, i et d 
fermés, ne marque ni des u, i, U ouverts, ni des u, i, U mi-ouverts. 
Dans les mots en ar (territoire, plupart et semblables), M. Passy 
note constamment un a long ouvert au lieu de Va long fermé que 
j'y entends et que j'y figure, d'accord avec tous les ortho^istes 
allemands. Je ne sais s'il y a ici une différence de dénomination 
ou une différence, de perception. Voir aussi p. xiix. 

P. 8, 1. 14 lisez: k&blâ. — P. 14, 1. S: t^approchaU. — P. 15, 
1. 16 trqvqL — P. 17, 1. 6: If m«fnnâ.r. 

P. 8$'s8. M. G. Paris, après avoir vu ma figuration de son 
diMours, m'a proposé un si grand nombre de corrections intéressantes 
qu'il m'a paru avantageux de les réunir en groupes et d'y joindre 
quelques réflexions qui expliqueront comment nous avons pu arriver 
fréquemment à des notations différentes des mêmes mots et pro- 
bablement aussi des mêmes sons. 

n n'y a que très peu de cas où il y ait une opposition réelle 
dans notre manière de percevoir les sons. M. G. Paris qui, du 
reste, habite Paris depuis sa première enfance (v. p. 89), proteste 
énergiquement contre Vœ fearmé et l'a ouvert que j'ai entendus dans 
sa prononciation des mots fleuve et passant et où il y a eu peut- 
être un 40 et un a mi -fermé trompeur, et il revendique pour lui 
des e ouverts âaaa peetériU (pçetfrite an Ûeu ôb pçëterite, p. 48, 1.30) 
et dans faiêant (f^à au lieu de ffra p. 48, 1. 20), tout en con- 
servant à ce dernier mot son e sourd réglementaire p. 46, L 28. 

Qnélqiiefois, il y a en certainement erreur de ma part. Au 
lieu de préparer d'avance une notation figurée du discours de 
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M. G. Paris, oomposte selon les règles de l'ortho^ie et indivi- 
dualisée à Taide des observations faites antérieurement sur la pro- 
nonciation de mon n^et, pour la corriger pendant l'audition, je 
m'étais contenté, cette ibis, de prendre en main la trimscription 
de M. Pany et d'y introdnire les diyergences de prononciation que 
je pouvais saisir. Mal m'en a pris. La figuration de M. Passy 
répond si peu à la prononciation d'un lecteur soigneux, surtout 
elle supprime tant de lettres prononcées dans la lecture, qu'il 
m'était extrêmement difficile d'insérer, à la hâte, toutes les lettres 
qui y manquaient, mais qui se fiûsaient sentir dans la bouche de 
M. G. Paris. Il est donc probable que j'en ai oublié quelques-unes. 
Mais cela n'explique pas tout. Il y a aussi des différences 
d'une antre nature. Au commencement, j'ai cru que M. G. Paris, 
en faisant ses observations sur mon texte, a eu dans l'esprit xme 
déclamation oratoire. Ainsi s'expliqueraient sans difficultés, dans 
ses corrections, le nombre agrandi des e sourds, les liaisons plus 
fréquentes et la non-assimilation des consonnes finales s et d en 
z et t devant des consonnes initiales sonores ou sourdes. Mais 
M. G. Paris m'assure que, pour me donner ses notes, il s'est relu 
le texte en question aussi naturellement qu'il a pu, comme il le 
lirait en fÎEutnille, sans déclamation. Il ne reste donc que deux 
possibilités. Ou M. G. Paris, en relisant notre passage, Ta prononcé 
un peu autrement que dans la lecture qu'il m'en avait fidte 
l'an précédent, ou il a perçu quelquefois les mêmes sons 
autrement que moi. Il est évident qu'une des deux possibilités 
n'exclut pas l'autre; au contraire, si M. G. Paris avait prononcé 
les deux fois absolument de la môme manière, cela serait aussi éton- 
nant que si nous avions toujours entendu des sons identiques. Quand 
on se lit à soi-même, pour se rendre compte de sa propre pronon- 
ciation, on s'observe involontairement, et involontairement aussi on 
se rappelle et on se règle sur lès théories orthoépiques ou gram- 
maticales que l'on connaît et qu'on approuve. Or, dans nôtre cas, 
nous avons affure à un grammairien de choix, et il ne se peut 
pas que M. G. Paris n'ait pas un idéal de la bonne prononciation, 
qu'il réalise quand il a le temps de réfléchir, mais qu'il n'atteint 
pas toujours dans les moments d'irréflexion. Les notes fournies 
par lui représentent donc sa prononciation voulue ou idéale, qu'il 
emploie quand il s'observe, mais qu'il néglige tant soit peu quand 
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l'intérêt de U matière l'emporte sur oeltd de la forme. De pliu, 
même dans la prononciation réfléchie du grammairien et de Tortho- 
épiste, il y a toujours des éléments flottants ; si le même granunairien 
lit le même texte en des temps diflérents, il se permettra to^jo^^u^ 
de petites variations, quelque peine qu'il prenne à ne pas se 
contredire et à reirt;er fidèle à ses propres principes. Je n'ai tronyé, 
dans une répétition, une conformité presque absolue que dans la 
bouche de M. Got qui déclamait des rôles qu'ils avaient prononcés 
déjà des centaines de fois. Avec les mots, avec les inflexions de la 
voix, même les moindres particularités de la prononciation s'étaient 
fixées dans sa mémoire. Mais c'est un cas exceptionnel. Comme 
M. G. Paris ne sait pas son discours par cœur et qu'il ne l'a pas 
répété autant de fois, il n'est pas possible qu'il ne se soit pas 
permis lui aussi quelques petites variations, tout en se tenant dans 
le cadre de sa prononciation idéale on réfléchie. 

A côté de l'élément réfléchi de la prononciation, il y a l'élément 
inconscient et qui échi^pe à celui qui parle. On veut prononcer 
selon les règles on selon ses propres théories, et pourtant le jeu 
des organes nous fiût proférer involontairement des sons différents 
des sons intentionnels. Ce qui n'empêche pas qu'on entend ou 
qu'on croit entendre les sons voulus. Ainsi on se trompe couram- 
ment sur sa propre articulation; les meilleurs phonéticiens sont 
soumis à cette loi, tont autant que les parleurs ingénus. M. l'abbé 
Bousselot, dans son travail sur les Modificatùma phonétiques du 
langage (Paris 1891), nous en a donné plusieurs exemples très in- 
structifs. J'ai observé souvent qu'un individn jurait articuler tel 
ou tel son, tandis que tous ses auditeurs entendaient unanimement 
un son différent. Mais l'observateur n'est pas inflEÛllible non 
plus. Outre les préventions causées par des influences ortho- 
graphiques on par des théories ortho^iques on phonétiques, 
qu'il peut avoir personellement ou en commun avec son scget 
d'observation, il peut être trompé par les conditions acoustiques 
où il se trouve et par des dispositions nationales ou individuelles, 
enfin par l'expérience plus ou moins parfaite qu'il a des re- 
cherches phonétiques. Nous avons dit plus haut (p. xxv) qn'îl 
n'y a pas deux individus qui entendent exactement de la même 
manière; cela est juste surtout quand il s'agit d'un individu qui 
parle et d'un autre qui écoute. Dans ce cas-là, il faut toujours 
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B*atteDâre k des désaocords même pour des artioalatioiui qui, à 
première vue, paraissent trop opposées pour se prêter à des per* 
ceptions et à des interprétatioBs oontradiotoires. 

Cwà dit, passons aux détails! 

M. 0. Paris augmente, dans ces oorrçctions, le nombre des 
e sourds prononcés: dp (au lieu de d on de t): 48,21; 45,14; 
47, 12, 21; 49, 21; ap (an Ueu de s) 49, 12; ôtrf 48, 5; 46, 16 (bis); 
à,trf 47, 9; 49, 2; n6.brp 47, 12; pçaiblp 46, 2; egzà.'pif 45, 6; 
a^rklf 49, 6; diq/^ktf 41, 7; distsJttf 49, 9; t^f 49, 12; p^ 
46,16; Tfmqtkçrn 45,6; sçrtf 47,10; fçrmf 49, 7; vqstf 46, 28. 
(Quelquefois, il y aura eu ici omission de ma part, yen oonviens, sans 
en être bien persuadé; dans d'autre» cas, M. G. Paris aura, dans 
sa seconde lecture, un peu plus appuyé sur les mots cités. La con- 
séquence était Tarticulation plus ou moins nette d'un e sourd; car 
plus il y a d'emphase, plus il y a de f prononcés; M.M. Gk>t (p. 77) 
et de Bomier (p. 96) nous l'ont déjjà confirmé. Mais il y a encore 
plus : c'est la difficulté de saisir avec certitude si un e sourd a été 
articulé ou non. L'oreille la plus délicate se trompe facilement 
sur la nature de cette voyelle si frêle dans la prononciation française 
de nos jours. Nous ayons déjà appris (p. 61) qu'un orateur peut 
prononcer distinctement un e sourd final, sans que Tauditeur en- 
tende autre chose qu'une articulation nette de la consonne précé- 
dente: la perception ou la non -perception de ce son ne dépend 
pas seulement du degré très variable de l'énergie qu'on a employée 
pour le proférer, mais aussi de la distance qui sépare l'auditeur 
de l'orateur, et de la finesse de l'oreille de l'observateur. Oelni 
qui parle confond volontiers le fbible mouvement d'artiealation 
qu'il a fait pour émettre un e sourd, avec le son même; il croit 
l'avoir prononcé, et pourtant Ve ne s'est pas ficût sentir, dn 
moins, l'interlocuteur ne l'a pas entendu. M. Rousselot, l. c. 
p. 805 s., a fait des observations' identiques snr 1'^ sourd de 
son patois. H a examiné des personnes qui ne savaient pas lire, 
et il ne s'est pas contenté de les écouter, il a t&ché de savoir 
aussi leur sentiment sur la présence ou snr la chute de cette voyelle. 
Dans ce but, il leur a demandé d'épeler des mots, et de marquer, 
dans une prononciation très lente, toutes les syllabes. Par là, il 
a été amené lui aussi à la constatation que nous venons de faire, 
qu'il n'y a pas accord parfait entre le sentiment du si^ observé 
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et l'impressioii auditive de l'obseryatear, non pas même quand ils 
appartiennent à une même famille. Dans certains oas, il a cra 
entendre dans la conversation des e qui ne se trouvaient plus dans 
Tépellation; dans d'autres, Ve lui a paru complètement tombé dans 
le discours, et Tépellation le faisait revivre. Avec cela, nous avons 
aussi l'explication des quatre exemples où M. G. Paris demande 
l'omission d'un e sourd, contrairement à ce que j'ai noté. Dans 
lq»S d koU 48, 14; pqrle d frà,8 47, 22; e l prçvàaql 49, 8, la sup- 
pression de Ve est très naturelle: d (de de) et l (de le) se com- 
binent avec la voyelle qui précède, et deviennent le son final 
d'une syllabe phonique. Le môme procédé peut avoir lieu dans plU 
d difUcijlte 45, 19 ; mais alors il y a rencontre de deux d qui ne se 
prononcent guère de suite sans qu'on fasse une petite pause entre 
eux ou qu'on émette, après le premier d, un petit son vocalique 
transitoire (ef ou df). On peut aussi supprimer entièrement l'un 
des deux d, ou Indiquer simplement le premier d par une légère 
implosion du d unique (explosif) qu'on prononce. Je crois que c'est 
cette prononciation que M. G. Paris réclame pour notre exemple. 

Plusieurs fois, M. G. Paris demande des liaisons où il n'y en 
a pas dans le texte de M. Passy et où je n'en ai pas marquées 
non plus. JSlles m'auront échappé dans mçz 46,8; fràaçz 49,12: 
vqi%àz 49, 14, où M. G. Paris est d'accord avec M. Jacob, et pro- 
bablement aussi dans kSpf'âdrSt 48, 19 (à comparer avec V|çn^4d, 17; 
^^fnt 48, 18; tràamftrSt 48, 19). Dans les autres cas : Içkqle 41, 2, 
la^fz 48, 1 6; moz 48, 18 et m^ 41, 16, M. G. Paris doit avoir fait, 
en me lisant à haute voix, une petite panse après les mots cités, 
soit pour me donner le temps de le suivre avec ma plume, soit pour 
une autre raison. Après la pause, la liaison était impossible; mais 
elle devait revenir quand l'auteur se lisait à lui-môme. Dans le 
mfz de 41, 16, le s n'est guère admissible que dans une diction 
très accélérée ou quand on prolonge beaucoup la syllabe m^ et qu'on 
fait sentir une pause dans le mot môme, avant l'articulation de z. 

n n'y a que l'apparence d'un désaccord, si M. G. Paris ré- 
clame les prononciations ç^patz 47,20 au lien de çtpàz, fHid,8Z 
45,17; 51,5 au lieu de niià.ê, et età,dt 51,4 an Ûeu de etâ.d. 
A cause des liaisons qui doivent se faire après ces mots, les sons 
mixtes demandés s'y trouvent en effet comme dans d'autres mots 
dans une sitoation analogue et que M. G. Paris n'a pas relevés. 
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Seulflnieiit les âémeiita sonrdi et sonores qui existent dans Tuti- 
onlation et que peat diitingaer oelni qui parle, sont en général 
indistûagnibles pour rauditeor. Selon que Télénient sourd ou 
sonore prévaut dans la prononciation, l'obseryateur n'entend que 
ran ou Fautre. Et conune je notais non les articulations de mes 
scgets d'observation, mais l'effet acoustique qu'elles me faisaient, 
il me fallait bien mettre les s, z on d que j'entendais an lieu dee-/ 
«r et d^ que, sans doute, M. Q. Paris avait réellement articulés. 

Le même désaccord entre le sentiment du siget observé et 
l'impression auditive de l'observateur se retrouve enfin dans ks 
cas des assimilations inconscientes qui se font fréquemment dans la 
bouche de chaque lecteur sans qu'il s'en aperçoive, mais qui dis- 
paraissent, dès qu'il y fait attention, dès que d'inconscient, il devient 
conscient Ainsi M. G. Paris r^tte fat 41,8 et t 48,21; 45,21; 
49,8, qu'il veut avoir remplacés par fas et d, et comme il sait 
ausd bien que moi qu'eu réalité il n'y a ni jr, «, ni d^ f mais 
encore des sons mixtes {sg, d^), il m'assure que, du moins, l'élément 
sourd dans s (g) de fas et l'élément sonore dans ]b d (t) àd Isk 
préposition de (e amul) l'emportent dans sa prononciation. Je n'en 
doute point, mais je ne suis psM moins sûr qu'au moment de 
l'audition, pour moi, peut-être à cause de la distance qui me 
séparait de lui, c'étaient les éléments contraires qui prévalaient et 
que j'entendais seuls. J'aurais péché contre mes principes de 
transcription si> j'avais noté antre chose que ce que j'entendais; et 
M. G. Paris aurait tort de ne . pas protester contre une notation 
qui ne s'accorde pas avec ce qu'il sait propre à lui. 

Une autre question très délicate est de savoir comment et 
quand il faut prononcer des consonnes doubles (voir aussi l'obser- 
vation de M. Qot, p. 77). M. G. Paris en réclame pour lUtèraire 
(41,1; 49,4; literêr chez M. Passy), iUettré (41,7, d'accord avec 
ViU^tre de M. Passy); intellectuel (41, IS; itel^H^ chea M. Passy); 
immenee (46, 2, d'accord avec VimmS^ de M. Passy), esaetUkUemefU 
(41,7), assmUation (41,10), discernerez (48, 7), assîgnaU (48,17; 
une s seulement chea M. Passy). A l'exception de assmilatûm et 
de assigner f des t, l, m, s doubles sont recommandés, dans ces mots, 
par la plupart des orthoépistes (cf. ma Gtrammaiik I, 98 ss.); mais 
la science phonétique nie les uns et ne reconnaît les antres 
qu'avec des restrictions. Les t (et h) doubles (les 'f et 'A* de notre 
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transcription)) extrêmement rares en français, ne sont en vérité 
que des t et k simples, implosifs et explosifs en même temps; 
les /, m, n, r, s doubles sont des ^ m, n, r, s longues ou 
segmentées, c'est-à-dire proférées avec une double élévation et 
un baissement intermédiaire de la voix. Il est très difficile 
de distinguer par Voreille les l, m, n, r, s simples des mêmes 
consonnes longues ou segmentées, surtout dans le cas d'une pro- 
nonciation courante. Là où l'on croit entendre des t, l, m, etc. 
doubles (pour conserver VexpreHsion traditionelle), il n'y a souvent 
qu'une modification de la voyelle précédente ((mà,8^ peut-être aassi 
l(terêr, avec i ouvert ou mi-ouvert au lieu d'i fermé). La plupart 
des Français que j'ai consultés, ne savaient absoliunent pas me 
dire si, dans des mots tels que dMcemer, assigner, ils prononcent 
une s simple qui commence la seconde syllabe ou une s segmentée 
dont la première partie appartient à la syllabe qui précède, La 
seconde à celle qui nuit. Je n'ai pas mieux réussi qu'eux. Quant 
aux /, m, n, r et k doubles, j'ai toujours noté ce que j*ai entendu, 
mais, faute de signes typographiques, j'ai dû renoncer à distinguer 
les l, m, r longues des /, m, r segmentées. On trouvera, dans nos 
textes, quelquefois des J, (ni, n), où Von ne s'y attend pas, et plus 
souvent des // m, n simples, où l'orthographe et l'orthoépie con- 
ventionelle font supposer des longues: il est clair pour tout 
phonéticien qu'il n'en peut pas être autrement. 

Je profite de Toccasion pour implorer l'indulgence de toutes 
les personnes qui m'ont lu des textes et qui peut-être trouveront, 
comme M. G. Paris , que je n'ai pas toujours bien rendu les sons 
qu'ils ont ou qu'ils croient avoir prononcés. Il est impossible de 
ne pas se tromper quelquefois quand ou transcrit d'hx>rès une seule 
lecture, et même après une lecture répétée deux fois. Mais, dans 
la plupart des cas où il y a désaccord, il s'agira, comme dans 
les exemples dont nous venons de parler, de différences de senti- 
ments qu'il est très, intéressant de constater, mais qui ne prouvent 
pas l'inexactitude de ma notation. En tout cas, je serai recon- 
naissant de toute observation qu'on voudra bien me faire, et j'en 
tirerai toigours profit. 

M. P. Passy, dans la nouvelle édition de son Français parlé, 
a revisé avec soin aussi sa notation du discours de M. G. Paris. 
Il II pris à tâche siii'tout de corriger ses anciennes indications des 

12 
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longueurs. Il donne comme longues , cette fois, presque toutes 
les syllabes protoniqnes qui contiennent une voyelle nasale suivie 
d'une consonne: lô.tà 41,1; ta.tqtîv 41,2; ë.terf8â,t 41,2; etrSJèêr 
41,8 etc. etc. 11 en excepte, on ne voit pas pourquoi: ëpôze 41^9 
Hsienma 41, 12 (à côté de S^en 47, 18); âvirSiS, 1 (â.virô 41, 18) 
traHmftrôt 43, 19; àkôr 45,4 (â.kôr 43,5; 47,17); kSsHtUe 47,21 
prçvilHO 49,19: 5n 49,2; dâz 49,6 etc. En réalité, toutes ces 
longues nouvellement découvertes, qu^elles soient marquées ou noQ, 
ne sont que des moyennes, tant que les syllabes en question ne 
sont pas frappées par un accent oratoire. 11 en est de même des 
longues nouvellement introduites dans: 

ôk& 43,10; ôkUn 51,2. 

kôte 48,5; aôtq 49,19. 

&limâ 49, 1 ; dëSq 49, 10. 

vêr& 41, 8, 45, 4; rârmâ 47, 15 ; pari 41, 9; 43, 21. 

S^qdiz& 49, 18; çpôzisiô 49, 9. 

ôsi 41, 2; 8œ.H 43, 19; posa 49, 21. 

ô m^ë 41, 6; 47, 19; œ.mêm 43, 22. 

çkakluzïvmâ 41,5; kiiltive 41,5; trmre4A^^\ eh*fvë 49,5. 
La longueur de dœ, 51,2 montre uniquement que, dans la 
déclamation de M. Paasy, ce mot est relevé par Faccent oratoire; 
dwoB prçpqgûBÎô 41,10; qsimU&aiô 41,10; çps^rvosis 41^^; demqr- 
ka»iô 49, 15, Fauteur se fait partisan de la prononciatioii parisienne 
â«j(0 qui sonne si mal à Voreille de la plupart des Français. 

M. Passy a fait encore beaucoup d'autres corrections : df métal 
43, 15; Qtrf 45, 16 (d'accord avec M. Q. Paris) ; kç 45, 21 (= G. Paris), 
où nons voyons paraître des e sourds supprimés dans les éditions 
antérieures; vi^nt 48, 17 (= G. Paris et J., au lieu de vi^y devant 
une voyelle); iiq 49, 14; i no 49, 17; iz (au lieu de Hz) 49, 16, 
où, probablement pour régulariser, des façons de parler familières 
obtiennent une préférence très peu méritée; terit^âr 48, 17 (au lieu 
de t^t^ar) ; vôi 45, 1 ; tràzvçrsql 41, 7 (au lieu de voS et trâw^rsql; les 
ortboépistes reconnaissent toutes les deux prononciations) ; /ç 49, 13 
(au lieu de fet; à corriger aussi dans notre texte). Enfin, M. Passy 
a corrigé les fautes d'impression de la 2^ édition : fràsp 51, 2 
(1. fràse), d frà.8 47,22 (1. d Iq frâ.a)^ mais il a laissé subsister 
Idb 41, 4 (corrigez Ip), Une nouvelle erreur s'est glissée dans son 
texte: df f^rm 45,5 (au lieu de de fçrm). — 
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P. 41, note 11 lisez: voqzin; p. 43, 1. 16: Icçrêj] 44, n. 16: pa P.; 
45, 12: fët ki; n. 8: mqz JT; 47, 22: df Iq; o. 4: maiœ P. (à insérer 
devant meiêr); n. 7: i P.: 49, 7: Z^^fii^ ki pur,; 49,13: Sôz si; 
51 n. 1 : oSçrdUi; 61, L 2 d'en bas: 1. 6; 79 L 2 d'en bas: ^'iZ; 
80, 1. 1 d^en bas: effacez la virgule après /apprends. 



Oppeln. — Krdraaan Kaabe, imprimeur. 
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PRÉFACE DU n« VOLUME DES ÉPOPÉES FRANÇAISES, 

Edouard Laboulaye, qui voulait bien m'honorer de quelque amitié, 
n'était poinb partisan des «éditions revues et considérablement augmentées», 
et encore moins des «éditions enti^ement refondues*. Il me le disait 
un jour avec sa verve habituelle et me mettait en garde contre cette 
tendance fatale de certains érudits à recommencer sans cesse leurs anciens 
livres: «Je compose les miens, me disait-il, en toute confiance et loyauté, 
et les abandonne ensuite à leur destinée. Quant à les re&ire, je m'en 
défends, et préfère en publier de nouveaux. » Voilà certes d'excellents 
eonseUs et dont j'aurais dû m'inspirer, lorsque j'entrepris cette seconde 
édition des Épopées françaises qui m*a coûté un si long labeur et où 
(pour ne parler que du présent volume) je n'ai pas, en quatre cents 
pages, conservé cent lignes de la première édition. 

Il est vrai que je ne suis pas sans excuse. L'Histoire littéraire du 
moyen âge est une science qui, depuis trente ans, a fait de belles en- 
jambées et a parcouru rapidement un long chemin. Elle a même été si 
bien renouvelée qu'un livre de 1865, à force de paraître candide, ne 
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serait pas fort loin de 5%mbler ridicule. C*est ce qui m'a décidé, entre 
autres moiifs, à entreprendre cette édition : œuvre assez ingrate après tout, 
er dont quelques érudits, peut-être, seront seuls à me savoir gré. 

Ils sont vraiment douloureux, ces recommencements d'un vieux livre. 
On se beurte sans cesse à quelque erreur qu*il faut loyalement redresser. 
On s'aperçoit (je parle pour moi) qu^on a jadis été trop affirmatif et 
téméraire. Puis, l'âge est venu. On a plus d'expérience, et moins 
d'entrain. On n'est plus à la fête, mais au devoir. Une première édition, 
c'est le printemps; les autres, c'est l'automne. 

Telle qu'elle est, cette nouvelle édition rendra peut -être quelques 
services. Je n'ai pas la prétention d'y avoir été partout original, et je 
me lK>me à réclamer, pour certaines parties de mon œuvre, le ,rôle 
modeste d'un vulgarisateur de bonne volonté, qui s'est tenu an courant 
et prend le voin d'indiquer, avec uoe précision loyale, toutes les sources 
auxquelles il est remonté. Il me sera sans doute permis d'ajouter que, 
dans le présetit volume comme dans les autres, il y a des éléments 
vraiment nouveaux et que personne encore n'avait mis en œuvre. J'ai 
réuni sur les jongleurs un certain nombre de textes qu'aucun érudit, je 
pense, n'a connus avant moi, et je crois pouvoir, en toute sincérité, me 
rendre le même témoignage pour tout ce qui touche à l'exécution des 
chansons de geste, aux dernières chansons en vers, aux romans en prose, 
à la longue et triste histoire de notre décadence épique. Quand je mis 
pour la première fois la main à ce gros livre, je me proposais d'offrir 
au public une vaste synthèse sur les chansons de geste ou j ajouterais les 
résultats de mes recherches personnelles à ceux que mes devanciers 
avaient déjà conquis. Je n'ai jamais cessé de me proposer le même 
but : c'est au public de décider si je l'ai atteint. 

Si long qu'ait été le chemin, j'ai en la consolation d'y rencontrer des 
mains qui se sont tendues vers moi, des voix qui m!ont encouragé, et ce 
n'est pas sans quelque émotion que je prononce ici les noms de Guizot 
et de Natalis de Wailly. D'aussi grands noms ne sauraient me faire 
oublier ces jeunes amis — mes élèves d'hier — qui, notamment dans le 
présent volume, se sont fait une joie de venir en aide à leur ancien 
maître. Je croirais manquer à un devoir si je n'adressais ici mes re- 
merctments à MM. l^bande, Vemier et Le Grand. Je dois aux deux 
premiers la précieuse communication d*un certain nombre de textes inédits 
sur le fief de la jonglerie de Beauvais et sur le rôle des jongleurs à la 
cour des ducs de Bourgogne. Le troisième a bien voulu rédiger, sous 
ma direction, cette Bibliographie des chansons de geste qui est peut-être 
faite pour donner à mon œuvre un caractère plus marqué d'utilité pratique. 
C'est là une qualité que les érudits contemporains tiennent à bon droit 
en haute estime et qui les rend parfois indulgents pour les défiiuts des 
antres et pour les leurs. 

Un de ces défauts dont il convient que je m'accuse et que l'excellent 
M. Laboulaye aurait eu quelque peine à me pardonner, c'est d'avoir fait 
attendre plus de dix ans la publication de ce tome II, et surtout de le 
publier si longtemps après les tomes III et IV. Je sens, mieux que per- 
sonne, tous les inconvénients qu entraîne une telle interversion. Il est 
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certain que ce présent volume est scientifiquement en progrès sur les 
autres; qu'il est plus «au courant »; qu'il offre fatalement des répétitions 
plus ou moins heureuses, des raccords plus ou moins adroits, et, chose 
plus regrettable, que je me vois forcé d'y combattre plus d'une fois les 
thèses des vplumes suivants et de me réfuter moi-même . . . par avance. 
J^expliquerais bien à mes lecteurs les causes d'un retard qui est en 
apparence inexplicable, s'ils pouvaient y prendre quelque intérêt. J'estime 
qu il vaut mieux ne pas les importuner pas des excuses trop personnelles, 
et « battre ma coulpe ». 

Les Épopées /ranf aises ont rempli dans ma vie près de vingt ans 
de travail. 

Si j'ai fait un peu mieux connaître notre vieille poésie nationale, si 
je l'ai fait un peu mieux aimer; si j*ai contribué à lui ouvrir la porte si 
longtemps fermée des programmes et des examens universitaires et à 
faire enfin placer le Roland près de Vl/iade : longo proximus intervallo; 
si surtout, au lendemain de désastres sans nom, j'ai pu raviver un peu 
l'amour pour la chère patrie française, en montrant que tous les Roncevaox 
sont glorieusement réparables; si le nom de Roland — avec celui de 
Jeanne d'Arc qui est plus français encore — a pu servir de ralliement 
aux âmes éprises d'un véritable patriotisme; si je puis dire enfin, sans 
trop de vanité, que je n'ai pas été tout à fait étranger à cette magnifique 
et salutaire résurrection; 

S'il en est ainsi, je n'aurai pas perdu ma peine et mon ahan^ et ce 
n'est pas sans quelque consolation que je déposerai ma plume et prendrai 
enfin congé des mes lecteurs. 

29 septembre 1892. Léon Gautier. 
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PROSPECTUS. 

Il n'est point de véritable ami des lettres qui ne connaisse Lacurne 
de Sainte-Palaye; ce laborieux érudit est encore aujourd'hui lu avec intérêt 
et consulté avec utilité par tous ceux qui s'occupent de travaux d'histoire 
et de philologie. Toutefois, par une singularité à peu près unique dans 
notre littérature, le plus admirable ouvrage de Lacurne, celui qui, plus 
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que ses nombreux travaux publiés de son rivant, doit assurer à son nom 
une gloire impérissable, est précisément celui que Ton connaissait le moins 
jusqu'à présent. Demeuré inédit jusqu'à nos jours, le Dictionnaire 
historique de l'ancien langage françois, ce merveilleux monument 
de patience et d'érudition, serait encore inaccessible à tous les amis de 
notre langue, sans la courageuse entreprise formée si généreusement et ?! 
bien menée à bonne fin par M. L. Favrk. 

Lacume de Sainte -Palaye, né à Auxerre en 1697, mort en 1781, 
membre de l'Académie des Inscriptions en 1724 et de l'Académie 
française en 1758, a consacré la plus grande partie de son existence à 
réunir les matériaux d'nn Dictionnaire historique de l'ancien 
langage françoia. •Mes lectures, qui ieudment toutes au même but,'» 
dit-il dans le prospectus qu'il fit parattre en 1756, •m'ont mis en état de 
rasseméler tme multitude immense de mots surannés, y ai cru pouvoir 
en composer, je ne dirai peu un Glossaire aussi savant et aussi bien fait 
que celui de Du Cange; mais du moins un ouvrage de même nature qui 
aurait aussi son utilité'. y*ai tâché, autant que Je l'ai pu, de me former 
sur cet excellent modèle* En réunissant sous un même point de vuct dans 
tordre alphabétique ^ les vieux mots épars dans un grand nombre d'auteurs 
de tous les âges. J'ai voulu représenter fidèlement notre ancienne langue. 
Il m?a donc paru nécessaire de l'étudier dans tous ses rapports et dans 
toutes les variétés, pour me déterminer sur le choix des mots que Je devais 
faire entrer dans cette collection, ou que Je pouvais en exclure. 

Dans ces quelques lignes, Lacume de Sainte -Falaye expose le plan 
de son Dictionnaire. Son modèle a été Du Cange, et nous pouvons dire 
que, s'il ne l'a pas dépassé, au moins, il l'a égalé. Il prend chaque mot 
de notre ancien français à son origine, il en donne Tétymologie, l'histoire, 
Texplication, et le fait suivre de nombreux extraits d'anciens auteurs poètes 
ou prosateurs qui l'ont employé. • 

Non seulement on suit ainsi chaque mot à travers les siècles, mais 
les citations font connaître, de la manière la plus exacte, les diverses 
acceptions dans lesquelles le mot a été pris. Cette méthode est excellente 
et ne laisse aucun doute dans l'esprit sur la signification vraie et réelle 
des mots de notre ancien français. 

Nous ne serions pas quitte envers M. Favke si nous nous bornions 
à constater l'irréprochable exécution matérielle de lUmmense livre qu'il à 
entrepris; il faut dans son ouvrage réserver une large part au savoir 
philologique, aux connaissances littéraires. On ne pouvait pas se borner 
à imprimer avec fidélité le manuscrit de Sainte-Palaye; il était indispensable 
d'y joindre des notes propres à indiquer les progrès et les transformations 
que la science philologique a réalisés depuis la fin du xviii" siècle. En 
outre, la disposition de chacun des articles du Dictionnaire, le catalogue 
des variantes orthographiques traversées par chacun des mots, réclamaient 
quelque chose de plus que l'habileté d'un typographe consommé ; il fallait 
un philologue, un homme familier avec les monuments de Pancien idiome 
et avec toutes les questions que cette étude a successivement fait naître. 
M. Favke a été incontestablement à la hauteur de son entreprise. Il a 
donc moins fait œuvre d'éditeur, dans l'acception ordinaire du mot, que 
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de philologue et de savant. Aidé par un spécialiste de grand mérite, 
M. Pajot, archiviste paléographe, il a pu triompher de maintes difficultés, 
et ce labeur immense et complexe n'a cependant été l'œuvre que de sept 
années. Quant à la condition matérielle du livre, elle est irréprochable; 
aucuns soins, aucuns frais n'ont été épargnés. On sent que réditeur n'a 
point voulu faire une simple spéculation, mais bien plutôt élever à notre 
langue un monument durable et digne de gagner les siècles à Tenir. 

La notice biographique sur Lacurne de Sainte -Palaye, rédigée par 
L. Favre, est un document d*nne réelle valeur historique et littéraire. 
Il y a joint diverses autres pièces non moins intéressantes, parmi lesquelles 
on ne peut se dispenser de citer les ClUriOSitéS frAIlÇOisCS, ou 
recueil de plusieurs belles propriétez, avec une infinité de proverbes et 
jirolibets, pour l'explication de toutes sortes de livres, par Antoine Oudin. 
Armcn et Paris, Antoine de Sbmmavllle, MDCLVI.) 

Cette espèce de dictionnaire du bas langage occupe les pages 204 
à 373 du tome X et fait excellemment suite au Giossaire de Sainte-Palaye. 

Enfin le dernier volume se termine par une bibliographie complète 
des ouvrages imprimés de La Cume et par une liste d'environ cent 
manuscrits de notre auteur conservés à la Bibliothèque nationale et à 
celle de PArsenal. 

Il n'est pas un érudit, pas une personne s'occupant d'études historiques 
et philologiques, de recherches dans les archives, dans les cartulaires, dans 
les chartes en langue vulgaire du XI* au XVI* siècle, ou voulant connaître 
la signification et l'origine des termes employés par nos vieux chroniqueurs 
et nos anciens écrivains, qui ne soient désireux de posséder le Dùiiimnaire 
de Lacurne de Sainte-Palaye. 

RECUEIL DES HISTORIENS DES GAULES 

ET DE LA FRANCE. 

Nouvelle édHionf conforme a V ancienne et publiée sous la direction 
de M, Léopold DELISLE^ membre de l^ Institut ^ administrateur de la 

Bibliothèque Nationale, 

19 vol. in-folio, br. Paris, '1869 — 1880, PrixigSo fr. Net:36o. 

Emballage 7 fr. — Vol. séparés : I, 60 fr.; III, 5o fr.; IV, V, VI, et 

XIII, à 45 fr.; VII, Vm, IX, à 35 fr.; X à XII et XIV à XIX, 

do fr. chacun. 

Prix des reliures, travail solide, pour les 19 volumes: 

Demi-chagrin, tr. dorées, net, 200 fr, 

J)eml-rel. chagrin, amat., tête dorée, net, 180 fr. 

Dumi-reliure chagrin, tr. peigne, net, 150 fr. 

Basane racine, tranches jaspées, net 165 fr. 

Basane racine, tr. rouges, net, 200 fr. 

Toile pkine, tr. ébarbées, net, 100 fr. 
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